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Le conflit des instincts et les problèmes actuels 








CHAPITRE PREMIER 


LES DIFFICULTÉS 


La vie est une adaptation continuelle et sans relour guidée 
par les instincts. Les instincts de possession s'opposent partout 
aux instincts de procréation, mais les conditions capitalistes en 
intensifient les conflits. La fortune, fragile et changeante, a 
cessé d’être l'apanage du prestige moral d'une aristocratie; les 
préoccupations économiques augmentent d'importance et se 
substituent, dans les rapports des sexes, à des valeurs d'ordre 
sentimental. La femme voit s'ajouter l’asservissement économi- 
que à la dépendance sexuelle : son émancipation illusoire 
aïoute à ses charges; sa fécondité devient indésirable; le 
mariage, qui ne la protège plus efficacement, aboutit souvent 
au divorce ou se trouve remplacé par l’union libre. Le travail 
féminin dissout la famille ouvrière. Nous subissons une muta- 
ion dans le sens de la socialisation et il est indispensable d'y 
adapter progressivement les mœurs car la subordination actuelle 


de la vie affective à la vie économique constitue une régression. 


L'aspect le plus caractéristique de la vie est le 
renouvellement incessant des conditions dans les- 
quelles elle est appelée à se développer. Non seu- 
lement les particularités du milieu se transforment 
avec le temps, mais les êtres eux-mêmes, avec leur 
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_éspèce, évoluent sans cesse, modifient leurs capa- 

cités de réaction, de telle sorte que de nouveaux 
problèmes surgissent à tout moment et qu’une stabi- 
Hsation définitive n’est concevable que dans la mort. 
La vie est un perpétuel effort d'adaptation, effort 
difficile, exigeant la mise en œuvre de toutes les 
forces disponibles, et dans lequel se pose chaque jour 
l'alternative de réussir ou de disparaître. Comme les 
individus, les espèces sont condamnées à périr si 
elles ne trouvent pas, à chaque difficulté nouvelle, 
une solution également nouvelle et satisfaisante. Le 
changement se prépare sans doute d’une manière 
continue, mais il s'opère par vagues discontinues, 
selon le rythme des mutations qu’on observe partout 
dans la nature. Chaque vague résulte d’une crise et 
doit aboutir à un progrès décisif, car la vie ne 
retourne jamais en arrière. 

Or, ce qui guide la vie dans aires ce n’est 
pas la raison, maïs cette énergie mystérieuse qui se 
manifeste dans les instincts ou les tropismes et qui 
est de nature parfaitement inconsciente. On a dis- 
cuté à perte de vue pour et contre cette notion de 
force vitale, selon les tendances finalistes de chacun, 
et il n'y a pas Heu de reprendre ici ces questions 
métaphysiques. Il reste incontestable que la vie, 
sur quelque plan ou à quelque degré qu’elle se mani- 
feste, témoigne d'une tendance à l’adaptation : on 
pourrait ajouter que c’est là son caractère le plus 
essentiel. On peut appeler cette tendance Eros avec 
Platon ou Labido avec Freud. Sans spéculer sur sa 
_ constitution, il faut reconnaître qu’elle dirige les 

passages critiques. Chez l'animal, elle s’exprime par 
les aspirations de l'instinct. Chez l'homme, on peut 
l'appeler intérêt affectif. Elle n'est rien d'autre que 
la tendance individuelle ou collective à poursuivre 
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certains objets ou certains buts. Il est évident qu’un 
équilibre, conforme aux exigences de la réalité, doit 
ètre trouvé entre ces aspirations particulières et 
qu'une erreur de direction pourrait être néfaste. 

Parmi les buts de la vie, il en est d’opposés 
corame l’absorption du milieu et l'expansion active 
sur ce milieu, comme l’umité et la solidarité, comme 
l'individualité et la puissance collective, comme 
prendre ou produire. Pour nous, la civilisation a 
introduit des objets nouveaux, tels que la richesse. 


Aujourd’hui, l'argent et l’amour sollicitent la plu 


_ part des désirs humains, suscitent des mœurs par- 
ticulières et se montrent aussi à l’origine de la plu- 
part de nos souffrances. Si les préoccupations sen- 
timentales et financières se trouvaient brusquement 
supprimées, l'existence perdrait presque toutes ses 
angoisses. Or, non seulement les difficultés de ces 
deux ordres pèsent sur la vie humame, chacune 
pour son compte, mais elles se combinent et s’in- 
triquent partout. Leur mélange toujours plus intime 
caractérise la crise actuelle et nous nous proposons 
d'étudier, dans ce travail, les difficultés qu’elle 
comporte. Les unes, générales, sont liées aux condi- 
tions mêmes de la vie; d’autres, plus particulières, 
concernent l’ordre capitaliste; il en est enfin de 
spéciales et d'actuelles qui dépendent des rapports 
légaux et moraux entre les sexes et de la situation des 
femmes dans la société. | 

On ne saurait trop insister sur l ce entre 
ces deux buts de la convoitise humaine : la richesse 
et l’amour, en ce sens que l’un comporte une acqui- 
sition, la prise de quelque chose à des concurrents, 
tandis que l’autre implique au moins un échange, 
sinon un don gratuit et une générosité totale. La 
propriété procure une jouissance toute primitive 
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dans son égoïsme, tandis que l’amour suscite un 
sentiment progressif par les concessions et les sacri- 
fices qu’il implique. Équilibrer son affectivité entre 
le droit de prendre ou de garder et le devoir d’échan- 
ger ou de donner, telle est la tâche psychologique qui 
se présente à l'homme, comme un compromis à 
trouver entre des instincts contradictoires. On 
peut dire que tout le drame intérieur des individus 
se joue entre les deux pôles de l’égoïsme et de la 
générosité. On peut ajouter qu’une solution parfaite 
est rarement atteinte, les hommes ayant toujours 
trop d’inclinaison à aimer ce qu'ils possèdent et à 
posséder ce qu’ils aiment, pour aboutir à la cupidité 
d’un côté, au sadisme de l’autre. 

Le désir de possession est si universel parmi les 
hommes qu’on peut, du point de vue humain, consi- 
dérer cette emprise personnelle sur le monde exté- 
rieur comme légitime : notre corps n’est-1l pas fait 
des matériaux captés dans le milieu ambiant et 
devenus, par élaboration, notre matière, nous- 
mêmes ? Pourtant, considérée d’un point de vue cos- 
mique, cette propriété est illusoire, éphémère : une 
mort incessante, une désagrégation de chaque 
minute, n’enlève-t-elle pas à notre possession ce 
que nous pensions tenir le plus solidement? Et 
c’est précisément parce que cette propriété nous fuit 
régulièrement, en attendant l'ultime, l’inévitable 
dépouillement de la mort, que nous souffrons dans 
la mesure où notre libido’ s'attache aux objets de 
notre acquisition. L’avare, en acquérant toutes les 
richesses du monde, sentira grandir cette inquiétude 
de l’arrachement final. C’est en subissant nos pre- 
miers sevrages que nous apprenons à aimer sur le 
mode expansif et oblatif, de telle sorte que l’amour le 
plus généreux constitue le meilleur remède à l’an- 
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goisse de la séparation et de la mort. L’être qui 
serait tout amour, celui qui dépouillerait le plus 
complètement l’égoïsme, pourrait aussi connaître 
les plus Joyeuses exaltations. C’est dans ce champ de 
possibilités affectives que se débat l’homme, égoïste 
parce qu’il tient à la matière, généreux parce qu'il 
pressent le dépouillement de la mort. Entre la pro- 
priété et l’amour se joue le grand drame intérieur, 
mobilisant les instincts les plus profonds et affec- 
tant tout le comportement. 

Ce drame universel, lié aux conditions mêmes de 
l'existence, se trouve modifié par le genre de vie des 
hommes, plus ou moins près des conditions primi- 
tives, animales, ou élaboré par la civilisation, dans 
la mesure où celle-ci déplace l'accent d’un côté ou de 
l’autre. Or, il n’est pas douteux que nos formes de 
civilisation occidentale, basées sur la puissance de 
la richesse en général, et les circonstances du temps 
présent donnant au capital une prééminence de 
plus en plus certaine sur toutes les valeurs humaines, 
en particulier, ne confèrent aux conflits humains un 
aspect nouveau et tout à fait critique. Ici com- 
mencent les difficultés particulières. 

L'époque actuelle substitue l'empire de l'argent 
à tous les autres. Il est des peuples très primitifs 
comme les Aruntas australiens, récemment visités 
par Roheim, qui ne connaissent ni la monnaie 
d'échange ni même la propriété individuelle, si lon 
excepte de ce terme les liens de l’homme à sa maison, 
à ses armes ou objets usuels, à sa famulle, à son totem; 
ces peuples vivent dans une sorte de communisme et 
à l’abri de toute préoccupation. Chez eux, les seules 
valeurs reconnues sont la force, l’adresse, le pres- 
tige du chef, l’autorité, le sens du clan, etc., c’est-à- 
dire des sentiments de sympathie ou d’antipathie 
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- humaine. Même lorsque les premières”civihisations 


imtroduisent le principe de la propriété et de l'imé- 


_ gahté des biens, cette différenciation possessive 


double alors des distinctions aristocratiques, mil- 


- taires, nobiliaires, religieuses, ‘qui en constituent 


pour ainsi dire la justification affective. Lorsque 


furent établies les grandes castes de l’Inde, les 


privilèges de puissance et de propriété reconnus aux 
Brahmanes invoquaient l'excellence de leurs fonc- 
tions religieuses, de leur culture philosophique, 
la sévérité plus grande de leur morale, de leurs tra- 
ditions, et aussi de leurs devoirs. Devant de telles 
valeurs, les hommes s’inclinent volontiers pourvu 
qu'ils y croient, 

. Ce qui caractérise la société capitaliste d’aujour- 
d’hui, e’est que la propriété est devenue accessible 
à tous, en dehors de toute qualité personnelle, même 
fictive, et de tout devoir spécial : elle s’est révélée 
FPapanage du plus habile ou du moins honnête. Le 
plus grossier trafiquant, le plus méprisable spécula- 
teur, se trouvent investis d'une richesse qui est 
devenue l’instrument de domination exclusif et uni- 
versel, contre les abus de laquelle aucune valeur 
intellectuelle ou morale n’est plus protégée. L’huma- 
nité se sent à la fois privée d’un idéalisme (qui 
conférait à l'autorité et à la puissance de certains 
un aspect de vénération, véritable forme de l’amour), 
et soumise à toute puissance d’un agent impersonnel, 
matériel, fortuit : l’argent, qui appartient au plus 
privilégié du hasard, au plus rusé, au moins scru- 
puleux. Il est avéré aujourd’hui que la fortune ne 
résulte n1 du travail mi de lintellgence, ni de la 
sagesse individuelle. Un problème fondamental, 
vital, essentiel, se pose donc à chacun : acquérir de 
l'argent le plus possible et par tous les moyens; 


Her 
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n’est plus d’autre idéologie — ou presque — dans 


les rapports entre les hommes. 

F# Il serait déjà regrettable qu’une valeur matérielle: 
la monnaie d’échange, se soit substituée aux 
valeurs psychologiques. Le caractère en quelque 
sorte fictif de la fortune est encore venu aggraver 
cette désorientation dans la psychologie sociale, En 
effet, au fur et à mesure que s’est étabh le jeu des 


banques, des bourses, des combinaisons financières, 
l'argent a cessé d’être la réalité métallique précieuse 


qu'il constituait à l’origine pour devenir une entité 
de plus en plus conventionnelle, sorte de valeur 


abstraite, intellectuelle, subjective. De plus en plus, 


il a été possible de s’enrichir sans fournir de travail 
effectif ni de production mesurable, mais à la faveur 
de combinaisons purement arithmétiques comme les 
opérations de banque, les achats à terme, etc. 
D'autre part, la fortune est devenue plus incertaine, 
plus facile à perdre, plus soumise au hasard, en 
même temps que plus exclusivement mdispensable 
à la vie quotidienne. En passant de la propriété 
foncière et stable à la forme capitahste et mobile, 
la richesse a pris un caractère plus capricieux, done 
plus inquiétant. Chacun peut prétendre à acquérir 
la plus grande richesse. Inversement, le plus riche 
sait qu'il peut être ruiné en quelques jours. La 
question financière est devenue primordiale et 
obsédante. 
Dans la mesure où elle occupe sans relâche tous 
les esprits, la question financière laisse de moins en 
moins de place à la vie purement sentwnentale. 
Ceux qui possèdent ne peuvent s’en désintéresser 
sans risquer de tout perdre et ceux qui n’ont rien 


sont astreints, pour vivre, au travail de production 
intensif qui caractérise le régime capitalkiste, ren- 
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dant plus pressante la nécessité dé consacrer 
toutes les forces disponibles au labedr avec moins 
de loisirs pour l’amour : les préoccupations d'argent 
ne laissent plus de place aux préoccupations 
sexuelles. Sans doute, il s’est toujours trouvé des 
êtres humains privés — volontairement ou non — 
des satisfactions érotiques et, en cela, le fait n’est 
pas nouveau. Mais, dans les conditions anciennes, 
la libido trouvait plus facilement un substitut 
affectif : le marin avait ses aventures, le moine ses 
exaltations mystiques, l’artisan pouvait se donner 
à la joie de créer et de finir un objet; l’esclave même 
avait sa haine. Aujourd’hui, le calcul, les chiffres, 
la raison, ont partout empiété sur le domaine de 
l'émotion, Tel est le grand malheur des temps pré- 
sents qui menace de faire de la vie de chacun un 
enfer ou de mener notre race à de terribles solutions 
comme l'abandon progressif de toute affectivité, 
avec son corollaire inévitable de désespoir. Il ne 
faut pas perdre de vue que c’est la puissance 
d'amour ou de haine, sous sa forme sublimée, qui 
mène à toute création, à tout progrès de la civili- 
sation, et qu'une atrophie collective de cette dispo- 
sition, si elle ne devait pas entraîner la mort dans 
la mélancolie, aboutirait à une mécanisation de la 
vie, définitive et sans espoir de perfectionnement 
ultérieur, comme chez ces insectes sociaux dont la 
sexualité est pratiquement supprimée. 

Le conflit actuel entre la richesse et la sexualité 
s’est intensifié du fait que les problèmes écono- 
miques deviennent chaque jour plus pressants, 
mais aussi du fait que les modes de réalisation de 
l'amour se sont modifiés sous l'influence de nou- 
veaux facteurs sociaux. [ci interviennent les cifñi- 
cultés spéciales à la femme. 
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Alors que l’homme, dans ses relations avec ses 
semblables, voit les valeurs financières se substi- 
tuer de plus en plus aux valeurs affectives, la 
femme se sent dépendre de l’homme moins en 
vertu de ses instincts et de son sexe qu’en raison de 
nécessités économiques. Aussi est-elle en train de 
changer de maître. Autrefois traitée en objet de 
propriété par son partenaire sexuel, elle se trouve: 
maintenant soustraite en partie à cette exclusive 
dépendance conjugale. Son travail étant devenu 
nécessaire à la surproduction capitaliste, elle a été 
appelée à l'atelier ou au bureau et placée sous la 
dépendance du patron. Socialement exploitée, au 
même titre que l’homme, elle cesse un peu d’être 
la servante du mâle pour devenir, en égalité avec 
celui-ci, la servante du capital. Une même sujétion 
économique tendrait donc à rendre les sexes égaux. 

On peut espérer que, lorsque cette transformation 
aura été réalisée, la situation de la femme bénéficiera 
d’un grand progrès, tant 1l est préférable d’être régi 
par une organisation sociale que d’appartenir à un 
individu. Pour le moment, non seulement la femme 
n’est pas libérée des instincts millénaires de dépen- 
dance à l’égard de l’homme et cumule ainsi deux 
servitudes : sexuelle et sociale, mais encore son 
émancipation imparfaite lui apporte plus de charges 
que de profits, plus d’inconvénients que d'avantages. 
Une telle émancipation, en principe incomplète, en 
pratique illusoire, ne représente qu’une duperie 
dont elle est entièrement victime. Dans le domaine 
sexuel en particulier, elle ne peut jouir pratiquement 
d’une véritable indépendance, mais elle supporte 
maintenant toutes les charges de sa vie amoureuse, 
ce qui l’asservit plus étroitement encore au capital. 

L’émancipation de la femme restera naturelle- 
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ment incomplète tant qu’elle ne jouira pad, en tous 
points, de droits égaux à ceux des ldmmes. En 
l'invitant à faire des sports ou à passep@es examens, 
on lui donne de maigres avantages tandis qu'on 
continue à lui refuser les droits politiques, l'accès 
à certaines fonctions, et que partout on l’oblige, à 

travail égal, à gagner moins qu'än homme. Son infé- 
riorité est surtout consacrée)par le mariage qui la 
rend immédiatement mineywre et l'empêche d’agir 
en quoi que ce soit sans l’Autorisation maritale. En 
passant, dans son travail, sous l'autorité du patron 
ou du chef d'atelier, la femme ne se libère pas de la 
tutelle du mari. Une loi prévoit qu’elle peut réserver 
une partie de ses salaires, par exemple, mais nous 
verrons que ce droit est pratiquement illusoire, 
puisque aucune banque n’en acceptera le dépôt enson 
nom propre. Le fait que le mari agisse comme admi- 
nistrateur de la communauté, selon son gré person- 
nel, assujettit la femme mariée, malgré ses appa- 
rences d'émancipation, à une tyrannie qui de nos 
jours remplace toutes les autres : Ia dépendance 
économique, équivalant pratiquement dans certains 
cas à la plus absolue servitude. À cela, on peut 
objecter que la femme désirant sauvegarder sa 
hberté relative peut refuser le mariage, que la loi 
conjugale est hbrement consentie par elle. En réalité, 
nous verrons qu'elle a les plus grandes difficultés 
à mener sa vie sexuelle et sa vie sociale sans être 
mariée : elle se trouve serrée dans un dilemme d’im- 
possibihtés pratiques telles que sa demi-liberté 
théorique devient une pure duperie. Il n’est pas 
jusqu’à l’adultère et le divorce qui ne soient mesu- 
rés selon des valeurs spéciales; ainsi, dans notre 
pays, la femme peut être prise en flagrant délit 
d'adultère partout où elle se trouve et pumssable, 
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dans ce cas, selon notre législation, de deux mois à 
deux ans de prison; le mari ne peut être inquiété 
que s’il entretient une concubine au domicile conju- 
gal, et encore n'est-l punissable dans ce cas que d’une 
amende légère. L'obligation d’obéissance indiquée 
par la loi peut prêter à de singuliers abus, mais il est 
inutile d’insister sur des points si connus. Ils 
montrent seulement à quel point l'émancipation: 
théorique de la femme est incomplète. 
Pratiquement, sa dépendance est plus accusée: 
encore. On lui accorde en affaires moins de crédit et 


dans le travail moins de salaires. C’est un usage 


bien établi que de considérer avec désinvolture les 
réclamations d’une femme, en quelque matière que 
ce soit : les hommes affectent toujours de la traiter 
en enfant et quand ils changent d’attitude, c’est 
pour lui proposer d'acheter leur intervention néces- 
saire de quelque complaisance sexuelle, Profession- 
nellement, les hommes n’hésitent pas à léser grave- 
ment leurs concurrentes parce qu'ils comptent sur 
leur incapacité à faire valoir leurs droits, soit léga- 
lement, pour les raisons qui précèdent, soit directe- 
ment, parce que leurs muscles ne sont pas adaptés 
au coup de poing. [Il est beaucoup de métiers où 
Ja femme ne peut pratiquement pas vivre si on ne lui 
connaît pas un protecteur influent ou bien râblé, 
ou s1 elle ne consent pas à se donner à chaque homme 
dont elle attend un emploi. 

Tant que la femme était ofliciellement asservie à 
l’homme, elle devait automatiquement recevoir de 
lui sa subsistance matérielle et la protection de ses 
maternités. Elle achetait de sa liberté un droit, de 
nature plus ou moins morale mais pourtant très 
efficace, à être soutenue. Aujourd’hui elle n’a plus 
le loisir de s'endormir dans sa servitude; elle 
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a, dans une certaine mesure, perdu le droit absolu 
à cette protection sans avoir acquis dés moyens de 
hbération suffisants. La condition’ actuelle de la 
femme comporte plus d’ exploitation (puisqu'aux 
charges du ménage se sont ajoûtées pour elle les 
charges du travail à l'extérieur, sous la pression 
des nécessités économiques),ét moins de protection. 
Sa dépendance à l'égard de l’homme subsiste 
presque intacte ; seulement au lieu de s’attacher à des 
éléments vraiment sexuels, affectifs, instinctifs, 
cette dépendance apparaît aujourd’hui comme liée 
à un facteur matériel : l’argent. Il en résulte, en 
vertu d’un jeu d’instincts que nous étudierons 
plus loin, que la femme, au lieu de s’adapter facile- 
ment, comme chaque fois que l'instinct sexuel est 
sollicité, se livre aux réactions haineuses qui accom- 
pagnent habituellement les insatisfactions posses- 
sives : les journaux sont remplis des agressions fémi- 
nines les plus cruelles. 

C’est un fait que la femme — en dehors de 
quelques privilégiées ayant reçu une éducation 
ioute particulière ou appris un métier spécial — 
est incapable de gagner sa vie. D’une part, les con- 
ditions économiques générales affectant la masse de 
la population rendent nécessaire le travail de la 
femme en dehors de son foyer; d’autre part, les 
rémunérations courantes auxquelles une femme 
peut prétendre sont tout à fait insuffisantes ou ne 
permettent qu’au prix de privations incroyables une 
subsistance misérable, La femme se trouve donc, 
par suite des circonstances de la vie moderne, 
placée devant l'alternative d’une perpétuelle vie de 
privations ou d’une recherche de ressources irrégu- 
ières. Pour certains métiers où les salaires sont par- 
ticulièrement bas, les patrons expliquent à leurs 
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jeunes employées qu’elles auront le moyen, par ce 
métier, de faire la connaissance d’un protecteur 
fortuné qui complétera les nécessités de leur subsis- 
tance. Pour toutes ces raisons, la soi-disant éman- 
cipation de la femme ne fait que cacher un asser- 
vissement plus implacable sans doute que l'état 
ancien, mais plus aventureux aussi et pour cela plus 
facilement accepté, la plupart du temps. 

Si la femme seule ne peut pas subsister par son 
salaire, encore moins pourrait-elle affronter les 
charges d’une maternité. La procréation libre se 
trouve ainsi interdite à la femme, non plus comme 

autrefois, pour des raisons soi-disant morales, mais 
par des nécessités économiques. À moins de posséder 
une fortune personnelle, elle ne peut avoir d’en- 
fant qu’en se pliant au mariage qui la réduira à une 
complète sujétion, à supposer encore qu'elle trouve 
un mari. La question prend une certaine importance 
quand, par exemple au lendemain d’une guerre 
comme la dernière, le nombre des hommes adultes 
se trouve notablement diminué par rapport à celui 
des femmes. 

: D'une part, en l’état actuel des choses, une femme 
ne peut avoir de la vie sexuelle que moyennant 
lJ’association conjugale avec l’homme qui la met 
dans un état de dépendance. Pratique-t-elle l'union 
bbre, elle encourt un certain discrédit; elle se prive 
de la garantie théorique que la loi accorde, dans le 
mariage, à ses maternités éventuelles, mais elle 
conserve ses libertés. Contracte-t-elle un mariage 
légal, elle perd ces libertés, mais dans quelle mesure 
la garantie sociale qu’elle reçoit est-elle efficace ? 
Dans les milieux fortunés, ses intérêts économiques 
peuvent être efficacement assurés par les lois, si le 
mari manque à ses devoirs, pourvu que ce dernier 
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. n'effectue pas quelque escroquerie quyéscamote les 
biens de la communauté; dans le peäple, la femme 
__ abandonnée, même chargée de famille, n’a guère de 
NT recours possible. D'abord elle réncontre les plus 
ne grandes difficultés à obtenir une pension alimentaire 
tant que le divorce n’est pas prononcé (et on saït 
__ que celui-ci peut être long à obtenir si le mari en 
DE. faute fait durer la procédure). Ensuite, cette pen- 
ee sion obtenue a toutes les chances de n'être jamais 
| payée. Théoriquement, la femme titulaire de ces 
AT droits peut opérer une saisie-arrêt sur les salarres du 
mari; pratiquement, ce dermier n’a qu'à changer 
x _ souvent d'emploi (moyen devenu très facile dans les 
conditions modernes du travail) pour devenir tout à 
fait insaisissable, Dans presque tous les cas, la femme, 





SE mariée ou non, ne dépend que du bon plaisir de 
. l'homme; les garanties légales sont illusoires. Il Hu 
"7 PEN faut courir ce risque ou renoncer à sa vie sexuelle. 
jets : _ On peut aflirmer que la consécration légale du 
5e abs mariage ne protège aucunement la femme des classes 
_ pauvres (celle qui en aurait le plus besom) contre 
l’inconduite du mari. On ne comprend pas, dès lors, 


ER: J'avantage qu'elle trouve à ahéner sa hberté devant 
RP le maire, sinon une sorte de respectabilité que la 
FRS tradition maintient encore dans le peuple, mais 
23 -pour combien de temps ? Il est naturel que ie nombre 
Baie des unions hbres augmente. De toute manière, 
ÉSaSRE mariée ou non, la femme sans fortune trouve dans la 
…_ maternité une charge dangereuse qui la hvre entière- 
Es ment au bon vouloir de l’homme. Il est incontes- 

table que la pression morale du milieu maintient 
moins efficacement aujourd’hui le mari dans le res- 
pee pect de ses devoirs, que dans les conditions anciennes. 
Re “Ceci résulte précisément de la fausse émancipation 
SUR ‘“éminine. La femme perd le bénéfice de cette protec- 
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tion morale comme si elle était libre, sans avoir 
pourtant assez de liberté pour pouvoir s’en passer. 
Plus que jamais elle dépend de l’homme puisqu'elle 
risque toujours d’avoir à supporter seule — sans 
pouvoir d’ailleurs y suffire — les charges de la pre- 
création. Enfin même si les salaires féminins nor- 
maux devenaient un jour suffisants pour ce fardeau, 
toutes sortes de difficultés pratiques empêcheraient 
encore la femme d’élever ses enfants en même temps 
qu’elle passerait ses journées à travailler hors de 
son foyer. 

Si toutes les femmes ne désirent pas la maternité 
(bien que ce renoncement entrave d’une certaine 


manière leurs tendances psychiques et physiolo- 
giques}, du moins ne devraient-elles pas avoir à la 


redouter, pour des raisons économiques, comme le 
suprème malheur. Cette menace supprime en 
pratique une grande partie de la liberté théorique 
dont la femme non mariée paraît jouir légalement en 
matière sexuelle. À supposer qu’elle puisse compter 
sur la protection indéfectible de son compagnon, elle 
doit encore le préférer riche, quelles que soient les 
tendances de son cœur. À bien réfléchir, ces condi- 
tions ne diffèrent pas beaucoup de lPancien escla- 
vage. Elles expliquent ces réactions de haines dont 


les femmes sont devenues coutumières dans les 


drames intimes : celles-ci se vengent d'être dupées 
dans leur apparente émancipation. 

Malgré le nombre croissant des unions hbres, une 
sorte de réprobation traditionnelle s'attache encore 
au ménage illégitime. La tradition s’abrite 1e, 
quelquefois, derrière les arguments religieux ou 
sentimentaux, mais elle relève encore de considé- 
rations économiques, car les femmes qui ont dû ache- 
ter par la dépendance conjugale le droit à la vie 
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sexuelle et à la maternité ne permettent pas aux 
autres d’échapper à semblable échéance et les 
condamnent jalousement. 

La morale conventionnelle se heurte à toutes 
sortes de contradictions, car recommander la 
sagesse aux filles alors qu’on renonce à l’obtenir des 
garçons, c’est aboutir, comme le remarque Ber- 
trand Russel, à l'inégalité des sexes et à la nécessité 
de la prostitution (1). 

Le plus clair de l'émancipation féminine aujour- 
d’hui consiste à savoir se libérer de la grossesse 
par l’avortement ou les moyens anticonceptionnels. 
Nous venons de noter à quel point le nœud du pro- 
blème se trouve dans cette question de procréation ; 
nous verrons, par le nombre des avortements, 

l’extrême importance sociale qui s’y attache. 
Réduite, par sa servitude économique, à compléter 
ses salaires par une demi-prostitution, ou à maintenir 
obligatoirement sa situation par toutes sortes de 
complaisances envers les hommes dont elle dépend, 
la femme a dû apprendre à se protéger elle-même de 
la maternité; elle a dû l'apprendre aussi pour d’im- 
périeuses nécessités économiques et nous verrons 
le rôle de ces nécessités sur la fécondité globale de la 
population. C’est le moment où notre législation, 
pour des fins capitalistes, en arrive à punir la seule 
divulgation des moyens anti-conceptionnels (2) et 
ceci n'est pas une des moindres difficultés actuelles. 

Ainsi, qu'il s'agisse de gagner son pain, de réaliser 
ses aspirations sentimentales, de procréer ou de se 
préserver de la procréation, la femme n’a de liberté 
que les apparences vaines. Par elle, par la situation 


(1) Bertrand Russec: Le mariage et la morale (trad. B. Beaurey), 
Paris (Les Revues), 1929, p. 79-81. 
(2) Loi de 1920. 
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paradoxale et contradictoire que lui font les condi- 
tions modernes, la vie du couple se trouve atteinte 
dans son intimité, et par-dessus tout la vie fami- 
Jiale. 

Si la femme d’autrefois valait par sa fécondité, il 
faut reconnaître que cette possibilité a singulière- 
ment perdu de sa valeur : désirable dans des limites 
très réduites, chez les classes dirigeantes, parce 
qu'elle assure alors la transmission héréditaire de 
la propriété et le maintien des hiérarchies sociales, 
cette fécondité demeure tout à fait indésirable dans 
le prolétariat où la femme stérile fait prime, tant sont 
rares les hommes qui prennent femme dans le but 
lucide d’avoir des enfants et les femmes qui se 
réjouissent d’une maternité. Que reste-t-il à ces der- 
nières ? Leur capacité de travail ? Mais, si ce travail 
conserve toute sa valeur pour l’entretien du foyer et 
les anciennes conditions du travail agricole, elle est, 
par contre, l’objet d’une dépréciation dans lindus- 
trie qui pourtant y fait appel. L’ordre capitaliste a 
forcé la femme à vendre son travail, mais aussi à le 
vendre à perte. Nous avons dit que la femme éprouve 
les plus grandes difficultés à subsister quand elle ne 
veut négocier que cette possibilité. Il ne lui reste 
plus, comme dernière valeur négociable, que son 
attrait sexuel. 

Pratiquement, la femme est obligée de compter 
le plaisir qu’elle peut procurer à l’homme comme une 
ressource économique, qu'elle cherche simplement 
à gagner par ses charmes un beau mariage, ou qu’elle 
se prostitue sur le trottoir. Elle y est contrainte dans 
la mesure où ses autres possibilités ne suffisent pas à 
assurer son existence. L’homme devient tout natu- 
rellement son champ d’exploitation, son client 
naturel. Cette situation crée entre les sexes un 
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malaise extrêmement préjudiciable au libre épan- 
_chement d’une vie sentimentale. Le calcul des oppor- : 
 tunités financières apporte de sérieuses limitations 
au droit d’aimer: il entrave le libre choix du parte“ 
_naïre. L'homme, renonçant à être aimé pour lui- 

même, choisit la femme la plus représentative sans 
autre considération affective. Les rapports du 
couple se trouvent colorés par ces circonstances. 
Ainsi disparaît l'exercice, déjà bien fragile, de toute 
spontanéité amoureuse et à la recherche d’une satis- | 
faction instinctive tend à se substituer une poli- 
tique intellectuellement combinée en vue d’un 
. rendement défini. La femme, souvent, ne se donne 
que pour mieux se libérer de l’homme par l’argent 
qu’elle recevra, de même que l’esclave antique pour- 
_ suivait son affranchissement. Le mariage, la mater- 
__ nité, deviennent éventuellement des atouts dans 
ce jeu d'échecs. La constante préoccupation éco- 
__  nomique, qui ne saurait être dissociée de la vie 
sexuelle, donne toujours à l’amour un parfum de 
prostitution, et cela n’est pas vrai seulement du 
_ côté des femmes. 
Il résulte de tout ceci que, plus intenses sont 
| les imquüétudes économiques, plus contrariées sont 
» les aspirations sexuelles : non seulement la possi- 
bilité de l’union ou le libre choix de Flobjet se 
trouvent empêchés, mas surtout cette tendance, 
profonde comme la vie elle-même, à s'affirmer dans 
la procréation, subit une entrave. Seuls, les individus 
favorisés par la fortune et délivrés du problème 
obsédant du pain quotidien, peuvent prétendre à la 
réahsation de ces besoins instinctifs primordiaux. 
« La famulle, disent Marx et Engels, n'existe en son 
plein développement que pour la bourgeoisie, mais 
elle a pour corollaire la disparition de la famille 
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parmi les prolétaires et la prostitution publique (1). » 


Il est certain que le manque d'argent, la nécessité. 


du travail au dehors qui sépare les époux toute la 
journée, et surtout arrache la femme au foyer, 
rendent difficile, la procréation, léducation des 
enfants; la famille, produit des conditions de vie 


patriarcales, se trouve évidemment en voie de disso- 
Zution sous l’influence des conditions de vie indus- 


trielle. 


La fréquence croissante des unions bbres, la 


diminution corrélative des mariages et surtout, peut- 
être, le taux des divorces qui, depuis une dizaine 
d’années particulièrement, s’est élevé dans d'énormes 
proportions, montrent à quel point la famille subit 
une crise grave et progressive. Beaucoup préfèrent 
fermer les yeux sur ce problème, parce qu'ils ont 
peur de regarder le point de direction, trop difié- 
rent de ce qu'ils considèrent comme des traditions 
sacrées. Il se forme des ligues de la famille chrétienne 
et autres associations pour proclamer leur attache- 
ment à l’ancien idéal, mais les faits marchent tout 
seuls. La famille, d’ailleurs, a toujours reflété exac- 


tement l’état social dans lequel elle s’insère et toute 


mutation dans ce dernier entraîne une modification 
correspondante dans sa forme. La socialisation résul- 
tant du développement industriel constitue une de 
ces mutations caractéristiques. Entre l'antiquité et 
les derniers temps de l’ancien régime en France, les 
conditions de vie étaient demeurées familiales : 
lPartisan, le paysan, travaillaient chez eux et entou- 
rés de leur famille. Depuis le xrx® siècle, ces condi- 
tions se sont socialisées, centralisées, différenciées 


sur le mode collectif : il faut naturellement s'attendre 


| {1) Manifeste communiste, Paris (Gornély), p. 48, 1916. 
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be. 
à ce que la famille suive une transformation aussi 
profonde. Tout le malaise actuel provient de la 
nécessité urgente d'aboutir à un ordre nouveau : 
les besoins économiques entrent en conflit aigu avec 
les besoins sexuels. Eluder la question, c’est marcher 
vers des secousses graves. En distinguant d'avance 
le point d’aboutissement, on peut espérer suivre 
avec moins de risques cette évolution fatale. Mais 
il ne faut pas perdre de vue que c’est la tendance à 
_ l'adaptation, la puissance inconsciente de l'instinct, 
qui mènent le mouvement général, non nos spécula- 
tions. Le meilleur de ce que nous pouvons espérer 
consiste à accorder notre compréhension intelli- 
gente aux aspirations obscures de l'instinct pour 
éviter les conflits intérieurs. 

Sans doute, la vie sexuelle, avec tous les éléments 
psychologiques qui en dépendent, a toujours été en 
butte à des restrictions et ce serait une grosse erreur 
de croire les peuples dits sauvages plus libres que 
nous à ce point de vue, mais jusqu’à ces temps der- 
niers, les obstacles étaient représentés par l’autorité 
familiale ou sociale, le prestige des castes, des classes, 
l'attachement à une croyance, à une nation, bref 
des facteurs d'ordre affectif et surtout social : 
ces obstacles étaient encore d’ordre sentimental. 
Aujourd’hui la contrainte n’est plus l’autorité d’un 
être personnel ou collectif, qu’on peut aimer ou 
haïr, mais une contingence matérielle sans prestige. 
Voilà pourquoi les conflits de l’amour, à notre 
époque capitaliste, sont peut-être moins roma- 
nesques, mais aussi plus déprimants, plus sinistres. 
Ils représentent un amoindrissement de tout ce qui 
est facteur d'enthousiasme ou de sentiment et ne 
peuvent mener qu'au dégoût. Ils constituent enfin 
une régression parce qu'ils replacent l'instinct 
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sexuel en concurrence avec un instinct plus primitif, 
dans un conflit qui auraït déjà dû être dépassé par 
l’évolution humaine. C’est ce que nous allons exami- 
ner en détail. Nous nous proposons de montrer que 
les instincts sont les principaux facteurs d'évolution, 
leur hiérarchie, le sens de leur perfectionnement; 
nous verrons que la vie tout entière tend à évoluer 
dans le même sens de la possessivité initiale à l’orga- 
nisation sociale puis à l'expansion sexuelle. En étu- 
diant successivement les points de conflit entre 
l'argent et l'amour, nous observerons que le mariage, 
influencé par la propriété, est destiné à s’en affran- 
chir plus tard, que la laideur de la prostitution résulte 
des conditions économiques défavorables qu'il 
faudrait supprimer, enfin que la procréation, cette 
affirmation biologique de l’espèce humaine, risque 
d'être entravée immédiatement par les circons- 
tances capitalistes, si celles-ci ne peuvent être élu- 
dées. Nous en déduirons la direction dans laquelle 
doivent être cherchées les solutions futures. 





CHAPITRE I 


LES INSTINCTS EN CAUSE 


Les instincts, d’une importance primordiale dans lu vie des: 


hommes, subissent une évolution progressive. À la naissance 
s'affirme la prévalence des instincts égoïstes, centripètes, digestifs, 
avec les phases successives de succion, morsure (rapport des 
armes naturelles et de la cruauté avec l'alimentation), puis 
rétention volontaire (produire et contrôler). Ces phases corres- 
pondent chez l'adulle à des caractères spéciaux et la richesse se 
substitue à la réserve alimentaire avec laquelle elle se confond 
à l'origine. Le comportement à l'égard de l'argent est réglé par 
les instincts digestifs. Avec la locomotion el la phonation se 


développent les instincts d'adaptation sociale : l'individu sort de: 


son narcissisme ei consent des resiriclions dans un but de sécu- 
rilé, quelquefois jusqu’au masochisme. Les instincts semuels qui 
s’épanouissent ensutile présentent un caractère centrifuge : 
passant de la fécondation (compétition entre rivaux el ambi- 
valence entre les partenaires) à la reproduction {dévouement à 


la progéniture), ils mènent à l'oblalivité des instincts parentaux 


ei on peut considérer que celte oblalivité, étendue au maximum, 
aboutit aux instincts de la mort. On assiste ainsi au dépouille- 
ment progressif de la possessivité, 


Les conflits qui se déroulent sans cesse, dans le- 
cœur des êtres humains, entre les aspirations amou-- 
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reuses et l'intérêt financier, relèvent avant tout 
du jeu des tendances instinctives diverses qu'il 
nous faut examiner ici. Même quand ces conflits 
paraissent entièrement conscients, même quand la 
raison distingue entre le calcul et le sentiment, la 
solution dépend de la préférence affective que cha- 
cun accorde à l’un des deux éléments et cet élément, 
irréductible aux équations de la logique, appartient 
au monde de l’inconscient, au caractère, aux habi- 
tudes, à l’hérédité, c’est-à-dire, en définitive, à ces 
attirances ou à ces impulsions obscures qu’on appelle 
instincts. Mieux que toute autre chose, la façon 
dont ils se développent, réagissent réciproquement 
et müûrissent, nous montrera dans quel sens doit se 
faire l’évolution des mœurs et la signification pro- 


fonde des conflits. 
Il s’agit avant tout de s’accorder sur le terme. La 


plupart des ouvrages classiques de psychologie 


entendent, par instinct, une tendance d’une nature 


* innée et plus ou moins parfaite d'emblée, que pos- 


sèdent les êtres vivants, psychiquement inférieurs, 
à accomplir certains actes ou gestes adaptés à leur 


existence individuelle ou ethnique : défense, attaque, 


habitation, reproduction, etc. D’après cette con- 
ception, l’instinct serait une tendance mécanique, 
stéréotypée, capable de devenir absurde pour peu 
que les conditions du milieu prennent un caractère 
de nouveauté; il serait plus ou moins définitivement 
fixé par l’hérédité et consisterait en un déclenche- 
ment fatal, dans certaines conditions, d’automa- 
tismes pré-établis. C’est pourquoi les mêmes traités 
n’envisagent pas l'existence d’instincts chez l’homme, 
qu'on suppose toujours capable de réfléchir et 
de contrôler sa conduite par la volonté, le jugement, 


la responsabilité. 
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Cependant, il est surabondamment prouvé que 
l’homme agit aussi, dans beaucoup de cas, en vertu 
de tendances dont 1l n’a pas conscience, donc selon 
un certain automatisme, et cela non seulement dans 
les cas de troubles mentaux, de suggestion, mais 
dans les faits les plus courants de la vie normale, 
chaque fois que l'attention est distraite ou, cas bien 
plus fréquent et bien plus caractéristique, chaque 
fois qu'un élément passionnel : désir, cupidité, 
haine, amour, fait manifestement échec à la raison 
et bouleverse la sage économie consciente de la vie. 
Si l’homme n’était pas mené par des impulsions 
obscures et toutes- “puissantes, il ne Jouerait pas jus- 
qu'à la rue, il nes intoxiquerait pas jusqu'à l'im- 
firmité, 1l ne commettrait pas de crimes absurdes, 
il ne se suiciderait pas sans des raisons péremptoires : 
un calcul bien élaboré aurait réglé depuis long- 
temps le genre de vie le plus confortable et le plus 
profitable de chacun. 

Il est donc d’autres tendances inconscientes que 
nous pouvons aussi légitimement appeler instincts, 
ce sont les tendances attractives et répulsives des 
individus, hommes et animaux, poursuivant, comme 
les instincts mécaniques, une finalité biologique, 
mais différente par leur extrême plasticité. De 
tels instincts affectifs n’entrent en conflit avec la 
raison et la volonté que dans des cas de tension 
extrême : le plus souvent, ils polarisent d’une manière 
insidieuse et continue toute la vie psychologique 
consciente, portent Justement l'accent sur certains 
arguments à l'exclusion des arguments contraires, 
sensibilisent l'intelligence à certains points de vue 
et la désensibilisent à d’autres, de telle sorte que leurs 
tendances immédiates s’enveloppent de tout un 
réseau de rationalisations dissimulant leur vraie 





‘ignoré ls instincts chez Fhomme. 

Les acquisitions récentes de la rentre de. 
ri inconscient ont dégagé peu à peu cette notion des 
instincts chez l'homme. Freud a, dans toute son 


d’une façon très générale, comme des excitants 


jouissance spécifique; il veut aussi les caractériser 
_ par l’existence d’organes spéciaux (digestifs, géni- 
taux). Par là, il rattache les instincts affectifs aux 
instincts mécaniques liés à la constitution même 
du corps ou des cellules, aux sensations qui en 


résultent, aux organes capables de réagir, aux arcs 


_ réflexes, à tout le déterminisme biologique. En 
… fait, àl n’est pas niable que le métabolisme des tissus 
… provoque les sensations de faim ou de soif, et celles-ci 
-* “une attirance obscure mais puissante vers l'absorp- 
à Le alimentaire, donc une souffrance à la privation 
et une jouissance à la satisfaction, autant d’élé- 
_ ments qui forment et conditionnent l'instinct diges- 

_ tif. Cependant, la définition de Freud paraît trop 
. … restreinte. Il semble arbitraire de vouloir refuser le 
caractère d'instinct aux tendances inconscientes qui 
ne sont pas servies par des organes spécifiques. Nous 
préférons adopter la définition d’'Hesnard, d’après 
laquelle Pinstinct est une force (à la fois morale et 
matérielle) attractive ou répulsive, révélant son 


qui intéressent les buts vitaux de Findividu (1). 


Heure p.10, 1996. 


“4 psychiques, de nature interne et continue, produi- 
sant, lorsqu'il y est répondu de façon adéquate, une 


existence à l’occasion de toutes les circonstances 


œuvre, démontré leur importance. Il les envisage 


RE {) Dr A. Hesnann : La vie et la mort des instincts, Paris (Stock), 
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Une fois reconnue l’existence du psychisme incon- 
saient, 1l a fallu constater son importance extrême 
en étendue et en puissance, débordant de toutes 
paris la psychologie consciente des auteurs clas- 
siques. Il est apparu que le conscient n’est plus 
qu’un îlot sur un océan de courants inconscients et 
cette conception n’a rien, en réalité, qui doive nous 
étonner, si, faisant abstraction de l’égocentrisme 
enfantin qui caractérise les idées anciennes, nous 
considérons combien cette conscience raisonnable 
et discursive dont nous sommes fers, est d’une 
acquisition récente dans l’échelle des êtres vivants. 
Sans doute, avec sa logique, l’homme s’est créé une 
vie psychologique particulière, par laquelle 1l s’in- 
dividualise, se différencie des autres espèces et se 
distingue aussi nettement chacun de ses semblables, 
mais par l’mstinct qui est en lui, comme le fond de 
son psychisme, il participe à la vie collective de 
l'humanité et même à la vie universelle du globe; 
par là, il reste le fils de la nature et maintient ses 
relations avec elle. « L'intelligence est caractérisée 
par une incompréhension naturelle de la vie, dit 
Bergson. C’est sur la forme même de la vie, au eon- 
traire, qu'est moulé l'instinct. » Si humanité, dans 
son orgueilleux égoïsme, en arrivait à éteindre en 
elle la vie de l'instinct, elle réalhiserait l’égarement 
que symbolise la chute infernale des anges révoltés. 

L’inconscient de l’homme est un domaine immense 
où se retrouvent les émotions autrefois vécues et 
conscientes, mais oubliées par la mémoire, et des 
tendances innées, propres à l'espèce humaine en 
particulier ou à la vie en général. Les émotions 
oubliées constituent ce que Jung appelle « Fincons- 
cient individuel », tandis que les tendances innées 
relèvent de « l'inconscient collectif », Nous voulons 


34 CAPITALISME ET SEXUALITÉ 


considérer ici les instincts comme les forces attrac- 
tives ou répulsives de ce vaste domaine, les unes, 


* plus particulières, spéciales à la situation humaine; 


les autres, primordiales, communes à toute la vie 


animale, voire à toute la vie organisée ou cellulaire 


(comme les tendances à croître et à se reproduire), 
et leur ensemble coloré sans doute par les conditions 
de l’évolution terrestre 

Dès lors, le monde des instincts forme un tout aux 
multiples aspects, correspondant à toutes les possi- 
bilités de la vie, animant chaque fonction vitale et 
réglant le jeu de ces fonctions dans leur réciprocité 
d’influences. L'instinct est l’élément psychique et 
inconscient de la vie; 1l est même à l’origine de la 
vie consciente, si on admet que la raison est née de 
la réflexion de l'instinct sur lui-même devant l’obs- 
tacle. Il est aussi difficile de distinguer et de classer 
des instincts particuliers que d’établir des catégories 
parmi les actes vitaux. Ou bien, avec Freud, on fera 
de l'instinct l’élément animateur d’une fonction défi- 
nie par des organes spéciaux (digestif, génital), 
ou bien on distinguera les instincts selon le but pour- 
suivi comme Pavlov (de défense, d'investigation, etc.) 
J1 faudrait aussi distinguer des instincts primaires 
(de croissance, de conservation) et des instincts par- 
ticuliers, secondaires (comme celui de filer un 
cocon ou de construire un nid), des instincts élémen- 
taires (comme la tendance à se nourrir) et des ins- 
tincts composés ou complexes (comme l'instinct de 
conservation). Toutes ces énumérations ont quelque 
chose d’artificiel, chaque catégorie englobant des 
tendances de nature très différente, les unes primor- 
diales, universelles, les autres accessoires, particu- 
Bières. Nous pensons qu’au lieu d’établir des barrières 
et des compartiments qui sont arbitraires en regard 
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de l’unité fondamentale de la vie, il faut se borner à 
définir une orientation générale, à adopter en quelque 
sorte des points cardinaux pour situer de grandes 
directions dans le monde des instincts et à cet effet, 
il convient de s’en tenir aux tendances les plus 
essentielles de la vie, celles qui se manifestent déjà 
dans la biologie cellulaire. 

Or, l'ultime conception à laquelle nous mène 
l’analyse des phénomènes vitaux est celle d’un 
échange de matière, dans un foyer d’organisation et 
de coordination : prendre, donner, adapter, telles sont 
les fonctions essentielles de la vie, auxquelles corres- 
pondent naturellement des tendances spécialisées. 
Disons tout de suite que nous distinguerons trois 
groupes d’instincts ou de tendances affectives s’y 
rapportant : centripète, centrifuge, coordinatrice: 
ajoutons que la tendance centripète anime d’une 
façon prédominante les fonctions digestives; la ten- 
dance centrifuge, les fonctions sexuelles et nous ver- 
rons la tendance coordinatrice s’affirmer tout spé- 
cialement dans les instincts sociaux. Une telle dis- 
tinction, d’ailleurs, correspond très exactement aux 
étapes de l’évolution générale et individuelle. Avec 
la différenciation des organismes, l’acte d'absorption 
cellulaire correspond à l’acte de réplétion d’une 
cavité organique. La première ébauche d’organisa- 
tion est sacculaire, comme chez l’hydre, et nous la 
voyons se développer, dans la série animale, jusqu’au 
tube digestif. De même que la cellule incorpore, 
assimile, rejette, l’organisme rudimentaire absorbe, 
élabore, élimine. Tous les organes qui se déve- 
loppent chez les animaux supérieurs : estomac, 
cœur, poumons, glandes, vessie, etc... sont réglés sur 
<e rythme dont les deux temps : réplétion, déplétion 
sont les plus caractéristiques. et souvent les plus 
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- 


accentués. Îl n’est pas jusqu’au système nerveux 


avec les organes sensoriels (ses véritables prolonge- 
ments) qui, sur le plan des excitations énergétiques, 
ne reproduse un pareil rythme de réception, élabo- 
ration, réaction (ou rejet). Quoi qu’on veuille penser 


de cette analogie, 1l est incontestable que les orga- 


nismes primitifs et les fonctions primordiales de 
nutrition, circulation, respiration, reproduction, pro- 
cèdent par alternance de réplétion et de déplétion; 
les végétaux n’en connaissent pas d’autres (ou 
presque), tandis que les fonctions musculaires et 
nerveuses des animaux mettent en Jeu des forces d’un 
autre ordre, probablement électriques, mais encore 
trop mal connues pour pouvoir être comparées. On 
pourrait donc distinguer, dans le monde des instincts 
des tendances préhensives, éjectives et élaboratrices. 

Or, nous voyons la tendance préhensive prédomi- 
ner dans la fonction nutritive. Sans doute, cette 
fonction comporte un rejet à côté d’une absorption, 
mais l'intérêt vital est porté avant tout sur l’absorp- 
tion; l’aliment constitue le but précieux; le rejet 
ne dépend accidentellement que de l’impureté des 
aliments. En outre, l'instinct digestif est, au cours 
de la vie, le premier qui se manifeste en se chargeant 
fortement de cette attirance affective que Freud 
appelle &b1do. IL est limstinct centripète par excel- 
lence. Chez lhomme, ses tendances profondes 
débordent de la vie purement physiologique sur le 
caractère et règlent l'accent affectif avec lequel 
l'individu considère toutes les acquisitions, prin- 
cipalement celle de l'argent. 

L'homme civilisé sait se servir de monnaie, mais 
les peuples qui n’ont pas de système financier 
s’attachent à posséder des marchandises — et les 
plus essentielles, parmi celles-ci, sont de nature ali- 
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mentaire. Le capitalisme, pour un Esquimau, 
consiste à disposer d’une bonne réserve de viande 
pour l'hiver. Il en est sans doute de même pour les 
animaux : le mieux nourri est, d’une certaine façon, 
le plus riche. L'argent tire originellement sa valeur du 
tait qu'il assure le plus immédiat et le plus animal des 
besoins : l'alimentation. Dès lors, on comprend que 
les analogies entre l’argent et la nourriture corres- 
pondent à des éléments affectifs profonds, au point 
que, sous réserve d’un déplacement d'intérêt, 
Fhomme se comporte généralement d’une façon 
identique envers l'argent et envers la nourriture. 
Dans la vie sociale, l’argent est aussi immédiate- 
ment indispensable à lexistence que la nourriture 
dans la vie physiologique : l’un et Pautre donnent la 
force et permettent la croissance; l’un et Fautre 
sont susceptibles d’être accumulés et gardés en 
réserve; l’un et l’autre ne sont utilisables que par 
moyen d'échange, donc de transformation méta- 
bohique et d'élimination. L'expression populaire 
manger de l'argent exprime parfaitement cette ana- 
logie. Le rapprochement alimentaire peut d’ailleurs 
s'étendre à toutes les marchandises précieuses, 
capables d’être mises en réserve, même aux acqui- 
sitions intellectuelles, où au temps qui vaut de l'or 
dans notre vie civilisée. 

Nous devons considérer que les instincts digestifs 
sont les premiers à entrer en action chez lmdividu 
nouveau-né, La complexité de la vie alimentaire, 
dans le cours du développement, permet de leur dis- 
tinguer différents aspects où différentes phases dont 
chacun portera ses traits distinctifs. 

Si nous considérons le côté affectif de l'instinct, 
nous voyons chez l’enfant qui vient de naître l'accent 
hbidinal se porter sur la succion et sur l’acte de téter, 
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C’est pour ces buts et ceux-là seulement que le 
petit être manifeste une appétence marquée; ce 
sont les seuls auxquels il s’intéresse. Il s’ensuit que la 
succion est non seulement le moyen de satisfaire un 
pressant besoin, mais encore qu'elle devient un 
plaisir en soi. Ainsi, bien que la respiration repré- 
sente une nécessité également urgente, le nourrisson 
ne manifeste aucun plaisir apparent à respirer, 
alors que la tétée prend un caractère de véritable 
volupté (1). Le trait le plus remarquable du désir de 
sucer est manifestement la hâte et l’impatience. 

Il est évident que la jeune créature peut souffrir 
de mille manières, mais qu’elle ne peut trouver de 
plaisir que dans l’acte de téter, à l’exclusion de 
toute autre satisfaction active (le bercement consti- 
tue une situation passive). Cette phase du dévelop- 
pement des instincts digestifs est appelée par les 
psychanalystes stade d’érotisme oral (buccal serait 
mieux, sans doute). On a constaté que, lorsqu'elle 
avait été pleinement satisfaite, l'individu devenu 
adulte présentait une mentalité en rapport avec ces 
tendances : gourmandise, ambition, curiosité, sym- 
pathie pour les idées nouvelles, optimisme, paci- 
fisme, générosité, insouciance, etc. Au contraire, 
lorsque l’enfant à ce stade avait vu ses appétits 
contrariés par une alimentation défectueuse, irré- 
gulière, ou bien quand, après une période de parfaite 
satisfaction, 1l s'était trouvé trop brusquement privé 
de ses désirs, on a observé qu'il gardait toute sa vie 
une mentalité insatisfaite, une humeur de récrimina- 
tion, d’exigences, recherchant partout la nourrice 
ou le biberon perdu, et, pour cela, s’attachant aux 


(1) Le besoin de respirer s'affirme à la naissance, dans une tension 
douloureuse qui demeurera le module de toutes les angoisses ultérieures. 
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gens comme un vampire, désirant toujours obtenir 
une faveur ou une attention supplémentaire, atten- 
dant les soins, la protection ou l'entretien matériel de 
la bonne volonté d'autrui, détestant l'isolement et 
les responsabilités, fuyant tous les efforts actifs, etc. 
On comprend que de pareils individus, en ce qui 
concerne l'argent, chercheront toujours à se faire 
entretenir, de préférence par des femmes, qu'ils 
mendient à la porte des églises ou qu'ils opèrent 
dans les salons. Ils attendent toujours des faveurs 
d’une providence quelconque la satisfaction de 
leurs désirs : le hasard du jeu les tente, de même 
que le bercement dans les rêves de la drogue ou de 
l'alcool. Ils forment la cohorte des inutiles, des 
désœuvrés, des pique-assiettes, des bohèmes, des 
« tapeurs », des escrocs. Ils sont en général de beaux 
parleurs. De même qu’autrefois, dans leurs ber- 
ceaux, ils ne comptaient que sur leurs cris pour obte- 
nir la subsistance attendue, de même, devenus 
hommes, comptent-ils avant tout sur la puissance 
de leurs paroles; ils deviennent bonimenteurs, came- 
lots, diseurs de poèmes, tireurs de bonne aventure, 
orateurs de café, etc. Leur activité est toute oppor- 
tuniste, superficielle, illusoire. Ils ne soutiennent pas 
une rivalité; 1ls n’affrontent pas une lutte, car leurs 
affectivité en est restée au stade où l'être est complè- 
tement désarmé. 

Les armes que la nature donne au jeune enfant 
sont les dents. Leur apparition marque une étape 
importante dans l’évolution des instincts digestifs. 
Avec elle prend fin l’aimable période de succion, et 
commence la dure période des morsures. Pour l’en- 
fant c’est le sevrage; pour le jeune animal, c’est le 
moment où il faudra pourvoir à sa subsistance par 
ses propres moyens, poursuivre et attaquer la proie 
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dont'il se nourrira, mordre ou être mordu. Le mam- 
mifère à qui les dents poussent passe de l’ère du lait 
sucré à l'ère du sang âcre. C’est une rude épreuve. 
Il faut entrer dans la plus sauvage mêlée pour 
vainere Ou mourir. 

Avec la poussée des dents se révèle la plus horrible 
réahté de la vie : le carnage mcessant et réciproque 
de toutes les créatures. Le règne animal tout entrer 
est soumis à cette loi de fer de ne pouvoir subsister 
qu’en dévorant de la matière vivante, et 11 s’arme 
pour la lutte. Des crochets du ver aux défenses de 
Jéléphant, en passant par les mandibules de Fin- 
secte ou du crustacé, par le bec de l'oiseau, l’instru- 
ment de mastication se développe simultanément 
en arme d'attaque ou de défense. Sans doute, la 
subsistance de l'animal n’est possible que grâce à 
une hécatombe incessante de matière vivante, mais 
encore faut-1l disputer la proie aux rivaux et déchi- 
rer aussi ses semblables quand la faim est pressante 
et le gibier rare. Même quand l'animal s'adapte à 
une alimentation végétale {ce qui n’est pas le cas le 
plus fréquent), il lui faut encore détruire de la vie, et 
rien ne le dispense de défendre contre mille ennemis 
sa prétention à n'être pas mangé par eux. 

Si toute la surface du globe, des profondeurs de la 
mer au sommet des montagnes, n’est qu'un uni- 
versel et permanent champ de carnage, ce sont 
les nécessités digestives qui inspirent avant tout 
l'attaque et la défense. Dès que les dents lui poussent, 
l'animal doit doubler son appétit de férocité : la 
meilleure situation revient au plus cruel et 1 n’y a 
pas de place pour la pitié dans cette concurrence 
ininterrompue. L'existence appartient au plus fort 
et l'instinct correspondant à cette nécessité poursuit 
naturellement la puissance. Le but est de disposer de 
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Valiment et l'instinct de posséder se précise : la 
haine est le seul sentiment qui anime cette tâche de 
croissance et d’acquisition. La tendance réplétive 
n'a plus seulement ici l’impatience hâtive de la 
phase de succion, mais la brutalité. La joie de Pani- 
mal qui a faim a pour aliment la douleur de la proie 
dévorée : 1l suffit de peu de chose pour que cette dou- 
leur devienne un but en soi. La haine s’intensifie- 
quand la proie résiste davantage. Tels sont les traits 
essentiels de l’instinct digestif arrivé à la phase des 
dents. 


Le psychisme de l’homme traverse naturelle- 


ment cette atmosphère au moment de la première 
dentition. L’envie de mordre qui correspond à Pappa- 
rition des nouveaux organes sert de lien commun à 
des tendances d'acquisition, de puissance et de 
haime qui, nées des mêmes circonstances, vont se 
développer en étroite synergie. Les psychanalystes 
appellent une telle phase « stade sadique oral »; 
c'est la forme seconde de l'instinct digestif. 

Il peut arriver qu’une insatisfaction aiguë des 
tendances primaires de succion, par insuffisance 
ou irrégularité des tétées, par maladie digestive ou 
par, sevrage brusque, provoque une accentuation 
hbidinale de la phase des morsures et fixe ainsi 
d’une façon plus durable les traits instinctifs cor- 
respondants dans le psychisme de l’mdividu. L’ex- 
périence analytique montre qu'il est alors possessif 
et cruel, avide de puissance et méchamment jaloux. 
Il en résulte un caractère, au sens qu’Abraham donne 
à ce mot : direction habituelle des impulsions libres 
de l'individu, et dont la note dominante est le 
sadisme. Quand un tel caractère prévaut dans une 
société, 1l se traduit par l'esprit de lucre et de con- 
quêtes : les banques et leur envers inséparable, les 
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casernes, prennent alors de l’importance. L'armée 


s'associe toujours au coffre-fort, comme les dents à 
l’estomac : militarisme et capitalisme sont imsépa- 


rables. Chez l'individu considéré en particulier, 


la libido dentaire se traduit par l'envie, la jalousie, 
la cupidité, l’ambition, la cruauté; dans toutes ses 
activités apparaît, même travesti, un accent de 
cannibalisme, dont la forme la plus discrète et la 
plus fréquente se réduit à une certaine malice dans 
les discours, à un esprit caustique qui est la cruauté 


des salons, à une jalousie agressive qui représente la 


férocité de l’alcôve, à une « dureté » dans les affaires 
qui transporte véritablement dans les bureaux et 
les comptoirs toute la sauvagerie de la jungle. 

On connaît l’attitude de pareils hommes à l'égard 
de l’argent, car leur type est, de nos jours, particu- 
lièrement répandu : ils montrent un désir effréné 
d’en acquérir le plus possible et, comme une acquisi- 
tion très considérable ne peut se réaliser qu’au détri- 
ment d’autres moins favorisés, on les voit développer 
leur cruauté foncière dans l’âpreté avec laquelle ils 
exploitent les uns et ruinent les autres. Là encore, la 
férocité peut devenir un but en soi : beaucoup 
d’hommes d’affaires en arrivent à travailler à la 
faillite d’adversaires souvent sans profit matériel 
à leur actif, mais pour le simple plaisir d’affirmer 
sadiquement leur puissance. Ils sont naturellement 
impérialistes, nnlitaristes, nationalistes, polémo- 
philes. Il faut noter que leur agressivité est assez 
« sportive », en ce sens qu'ils aiment triompher par 
leur puissance réelle. Îls aiment les combats et ne 
fuient pas le danger. 

Le développement de pareilles tendances, chez 
J’enfant, peut rencontrer des difficultés; 1] y a là 
une étape à franchir. L'enfant, muni de dents, 
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éprouve naturellement le désir de mordre le sein 
maternel qu'il tétait auparavant, mais il ne peut se 
laisser aller à cette tendance sans hésitation, d’abord 
parce que la mère se défend, ensuite parce qu'il ne 
perd pas immédiatement le goût de la tétée qui fut 
pendant une année environ son unique volupté; 
enfin il y a incompatibilité entre ce plaisir et le 
sevrage qui doit résulter naturellement de l’agres- 
sivité du nourrisson, car la nourrice cesse naturelle- 
ment de donner son sein à mordre. Le jeune être, 
dans sa conscience rudimentaire, n'échappe pas à 
l’embarras de cette alternative : ou bien il opte pour 
l'usage de ses armes nouvelles et la joie de mordre 
lui fait accepter le sevrage sans regret; le voilà dès 
lors bien préparé pour les combats de l'existence... 
ou bien, éperdument attaché aux douceurs du lait 
maternel, il détourne son intérêt de ses nouveaux 
moyens, décide plus ou moins implicitement de ne 
pas s’en servir, comme un soldat sans entrain dépo- 
serait le fusil qu'il vient de recevoir, pour ne pas 
se battre, et le voilà à jamais diminué dans ses possi- 
bités d'attaque et de défense, inhibé dans toute 
affirmation active de sa personnalité. Tel est le 
refus inconscient du sevrage que la psychanalyse 
décèle dans les souvenirs oubliés des malades; une 
pareille attitude maintient toute la libido fixée vers 
le calme passé, vers l’âge d’or du berceau, bien plus, 
vers le paradis de l’utérus maternel. Avec une orien- 
tation instinctive de ce genre, l'individu se refusera 
à toutes les luttes et tous les efforts, acceptera le 
sacrifice de ses moyens, l’amoindrissement de sa 
personnalité, la réduction de ses ambitions : il sera 
voué à la lâcheté. 

Presque immédiatement après la poussée dentaire, 
apparaissent encore d’autres activités de l'instinct 
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digestif, en rapport avec le fonctionnement du 
sphincter anal. Le jeune enfant devient alors 
capable de contrôler l'émission de ses déjections, et 
il porte tout naturellement son attention vers cet 
EXErCICE qui, jusque-là, s’opérait sans qu il y pense 
et presque à son insu. Le fonctionnement sphinc- 
térien se charge, de ce fait, d’une valeur affective 
que Freud décrit comme libido anale et qui marque 
un stade fort important dans le développement des 
instincts digestifs : stade de la: rétention volon- 
taire, 

— En fait, le fonctionnement rectal comprend les 
deux temps de réplétion et déplétion dont nous 
avons parlé; le rôle de l’anus consiste alternative- 
ment à retenir et à évacuer. Cependant, c'est la 
phase de réplétion ou de conservation qui prend, 
pour linstinct, la valeur la plus grande, car c’est 
celle qui se développe secondairement et qui coûte 
un effort. L’évacuation, pendant les prenmuers mois 
de la vie, s’effectue presque passivement et sans que 
lenfant ait à y fixer sa conscience. Tout au plus peut- 
il éprouver à cet acte la satisfaction peu différenciée 
d’un fonctionnement vital normal; ceci sufhrait 
quelquefois pourtant à à y appeler son attention et 
son plaisir. Ce n’est pas dans les pauvres et rares 
souvenirs conservés par notre mémoire d'adultes 
que nous trouvons lécho d’un tel plaisir, mais 1l 
suffit d'observer le petit enfant pour le constater. 
D'ailleurs, certaines démences peuvent, par régres- 
sion, nous rappeler son existence latente. Cependant, 
on peut dire que l’attention du jeune enfant ne se 
porte guère à l'évacuation que par contraste avec la 
rétention qui devient progressivement consciente et 
volontaire. Îl est possible que la Hbido n’investisse 
cette fonction, jusque-là inaïfectée, que par rêgres- 
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sion, lorsque les premiers efforts de rétention ren- 
contrent un échee, 

— Quoi qu'il en soit, nous devons, pour com- 
prendre les caractéristiques des instincts digestifs 
parvenus à ce stade, distinguer la déplétion de la 
répléuion. Tout accent lhbidinal fixé à la première 
comporte la volupté d’être sale, une sorte de copro- 
philie qui pourra, par la suite, se déplacer sur un 
plan intellectuel. En réalité, cet acte physiologique 
implique le grand intérêt, pour l’instinct, de réaliser 
une production matérielle, donc de contenir une 
idée de création, de pouvoir mystérieux. Il est inté- 
ressant de noter que les peuples très primitifs 
attachent aux excréments une valeur magique; 
ils y voient le véhicule d’une puissance occulte pour 
les guérisons ou Îles envoûtements. 

— La civilisation développe le dégoût pour ces 
productions excrémentielles du corps, mais 11 est 
notoire que les animaux ne l’ont pas au même degré, 
et que des peuples arriérés, même dans nos pays, 
professent un véritable culte pour leur erasse. Le 
petit enfant laissé à Tui-même n’a qu’un imtérêt 
bienveillant pour ce qui vient de son corps. L'idée 
de saleté et de réprobation qui se développe tardive- 
ment et souvent incomplètement (comme on peut le 
voir dans certaines régressions de l'érotisme), se 
substitue plus ou moins à l’attrait primitif et cause 
ainsi un renversement affectif qui se traduit souvent, 
dans la psychologie ultérieure de l’individu, par une 
arnbivalence générale de toutes les appétences. 
D'autre part, l’attrait pour des résidus morts et 
putréfés s'oppose au goût normal pour les aliments 
qui doivent être vivants et frais, ce qui contribue au 
renversement des valeurs. En tout ças, l’ambiva-. 
lence générale des sentiments, la tendance à retour- 





du mauvais, joint à l’idée de destruction, de mort, 
de décomposition, colore d’une façon spéfiale la 
cruauté de l'instinct digestif que nous avons ren- 
contrée à propos des dents. Le but n'est plus seule- 
ment de frapper et de dévorer, mais de salir/ d’avilir; 
ce n’est plus seulement tuer, mais torturer et humi- 
ler. Il en résulte ce sadisme spécial à l'espèce 
humaine et qui serait une supériorité sur la férocité 
des bêtes dans la mesure où la phase anale serait plus 
évoluée que la phase dentaire! | 
Si l’acte d'évacuation correspond à la première 
extériorisation, à la première production, au pre- 
mier don par lequel l’être rend à la circulation de 
matière dans la nature l’équivalent de ce qu'il 
a absorbé, l’acte de rétention, acquisition secondaire 
résultant d’un effort, va représenter une des pre- 
mières affirmations de volonté, non plus de volonté 
destructrice comme la mastication par les dents, 
mais de volonté appliquée à une extériorisation. 
On a bien comparé le rôle du sphincter, dans la réten- 
tion, au rôle de l’orbiculaire des lèvres dans la suc- 
cion et Abraham suggère que cette analogie favori- 
serait le passage de l'accent libidinal d’une extré- 
mité à l’autre du tube digestif. Cependant, la psycha- 
nalyse des cas pathologiques montre qu’en réalité et 
pour quelque raison que ce soit, l’aptitude à une 
sorte de volonté patiente, obstinée, tenace, trouvait 
là sa première manifestation et sa consécration ini- 
tiale. Sans doute, cette origine tient-elle du fait qu'il 
s’agit, pour l'instinct, d’un eflort constant et d'un 


contrôle incessant. 
Ainsi. la fonction anale comprend, avec son double 
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temps de réplétion et de déplétion. les deux ten- 
dances à produire et à contrôler. Il semble que, selon 
les sollicitations des éducateurs qui interviennent à 
ce moment, l’accent lhibinal de l’enfant se porte plus 
particulièrement sur l’un ou l’autre. La réprobation 
ou le châtiment qui accueille une évacuation intem- 
pestive, l'intérêt souvent excessif avec lequel les 
parents ou les bonnes sollicitent l'évacuation régu- 
hère dans les conditions appropriées, donnent à 
l'enfant, pour la première fois, l’impression qu'il 
peut se rendre agréable ou désagréable selon sa 
réponse à ce qu'on attend de lu. Ses excréments 
peuvent prendre la valeur d’un don qu'il accorde par 
sympathie, qu’il refuse par mauvaise volonté, ou 
d'un moyen d’agression, seule vengeance dont il 
dispose. Nous avons vu des animaux, mécontents 
d’une nourriture inaccoutumée qui leur était offerte, 
salir de leurs excréments l’assiette proposée; nous 
avons vu également une vieille femme, presque cente- 
naire, protester par les mêmes moyens contre les 
mesures d’autorité dont elle était l’objet. Ce compor- 
tement correspond à une certaine attitude infan- 
tile. 

Freud en 1908, Jones en 1918 et Abraham en 1921 
ont longuement étudié ce que devient chez l'adulte, 
sous forme de caractère anal, Vaccentuation préva- 
lente de cette phase digestive. On y trouve des ten- 
dances contraires, combinées ou alternées, qui 
correspondent aux deux temps du fonctionnement 
anal, par exemple une inclination à remettre aussi 
tard que possible le moment d’agir, puis à accomphr 
les choses dans une hâte et un effort extrêmes, ou 
bien l'habitude d’accumuler des objets pendant des 
mois pour les faire disparaître tout à coup. En géné- 
ral, la tendance à agir et la tendance à contrôler ne 


48 CAPITALISME ET SEXUALITÉ. 






s’excluent pas l’une l’autre, mais se eombinenf réci- 
proquement; on observe, selon la phase int 
une accentuation un peu plus marquée de li 
deux, mais c'est toujours la phase de rétenti 
contrôle qui est la plus typique. 

Les grands traits de ce caractère sont ] bstina- 
tion, la} parcimonie, le scrupule allant ; jusqu l’obses- 
sion, le culte de fa justice allant jusqu’à la ainte de 
la persécution, l'amour de l’ordre allant dé usqu'à la 
pédanterie. Le sujet est routinier, morosé, inacces- 
sible, réticent, tenace, temporisateur, prétentieux, 
arrogant. Îl refuse d° accepter les apports de lexté- 
rieur, les nouveautés. Fyrannique jusqu’au sadisme, 
il veut imposer partout sa volonté, son système : il 
établit des règlements, dresse des statistiques; 1l 
réserve toujours ses drorts de décision, surtout quand 
il s'agit de donner et ne satisfait les demandes d’au- 
trur qu’à petites doses. Îl aime se donner l'impres- 
sion de puissance et d’activité, mais son travail est 
en général stérile, sans applications pratiques, théo- 
rique. Très attaché à la forme, à la disposition, 
aux chiffres, à la procédure, à l'étiquette, 1l trouve 
son emploi dans les tribunaux, les banques, etc. 
ÎFse montre avare pour le temps et largent, écono- 
misant les petites quantités et dépensant subite- 
ment de grosses réserves. Collectionneur, amateur 
des séries complètes, 1l ne peut se débarrasser de ses 
vieux objets, de ses vêtements usagés. Il dissimule 
plus ou moins son goût du désordre et de la saleté, 
quelquefois sous une netteté méticuleuse des 
habits. Généralement rancunier, haineux, opiniâtre, 
amimé d'un esprit de contradiction, mécontent, 1l 
reste fidèle à sa ligne de conduite, ce qui lui permet 
d’aller jusqu’au bout de ses dessems. Il dédaigne ce 
qui est passager pour ne s'intéresser qu'aux choses 
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durables. Il est pieux, formaliste, tyrannique, scru- 
puleux, sadique, pessimiste. 

Il est à remarquer que tous les malades qui déve- 
loppent une névrose obsessionnelle présentent une 
forte accentuation de libido anale. 

En ce quiconcerne spécialement l'argent, Ferencezi, 
dès 1916, a pu établir que l'intérêt pour cehn-ei 
offrait les rapports les plus étroits avec la hbido: 
anale. Nous avons vu que l’argent entre en analogie 
avec les aliments quand il s’agit de l’acquérir, mais 
l'argent qu'on dépense après l’avoir possédé affecte 
des relations symboliques étroites avec les matières 
fécales en ce sens que les hommes sont simultané- 
ment constipés et avares le plus souvent. Beaucoup 
d'expressions ou de plaisanteries populaires confir- 
ment la réalité affective de ces rapports. Îl est évident 
que limstinct, dont la tâche biologique consiste 
à contrôler les excrétions et à les retenir le plus long- 
temps possible, doit correspondre en tous points 
au désir d’accumuler Fargent et de constituer des 
capitaux ; il est non moins évident que cette forme 
financière doit s’associer à la tyrannie oppressive et 
à la haine. Ceci nous explique beaucoup de mœurs 
des primitifs, en particulier leurs institutions judi- 
claires, selon lesquelles la vengeance implacable de 
l’offense peut généralement être échangée contre une 
compensation en argent. E’épargne et la haine 
marchent de pair dans une forme conventionnelle, 
théorique, rituélique, mesquine, obsédante, stérilr- 
sante, opposée à tout élan et à toute générosité. 
Au stade dentaire correspondrait, dans l’ordre social, 
l'association de l’armée et de la banque; au stade 
d'évacuation, c’est, en vertu des rapports dont nous 
venons de parler, Passociation de la Bourse avec la 
police et les prêtres. 
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En réalité, le développement libidinal de la phase 
de rétention est à l’origine de toute discipline êt de 
toute méthode. Aucune organisation, aucun! plan 
directeur ne sauraient être conçus et exécutés dans 
cette aptitude à la concentration et à l’effort. C’est 
seulement quand les tendances instinctivés à la 
conservation et au contrôle s’exagèrent, quela lettre 
finit par tuer l'esprit. Il est indispensable qu'un 
heureux équilibre s’établisse entre la capacité à 
absorber, la capacité à conserver, élaborer, et la 
capacité à produire ou exécuter, pour que l'individu 
se trouve favorablement adapté à la vie et au tra- 
vail. La première naît de l'intérêt à la succion et à la 
morsure (phase buccale), la seconde du plaisir de la 
rétention (phase intestinale ou réplétive anale), 
la troisième de la volupté d'évacuation (phase déplé- 
tive anale). De la proportion réciproque de ces apti- 
tudes dépend le caractère du sujet. Tel, dont la 
phase buccale n’a pas été satisfaisante, accentue le 
plaisir de garder par voie de compensation et réalise, 
dans sa vie d’adulte, ce type de petit fonctionnaire 
dont les initiatives sont inhibées par avortement de la 
phase dentaire, qui se montre empêché de gagner 
largement, dépourvu d’ambitions effectives et por- 
tant toute sa consolation sur la sécurité d’une vie 
parcimonieuse et d’une retraite frugale. Tel autre, 
dans son activité intellectuelle, absorbe une érudi- 
tion immense et se montre incapable de rien produire 


de personnel. Un troisième, après une documentation 


hâtive et insuflisante, fournit une œuvre insufli- 
samment mûrie, Nous voyons ainsi se dessiner, 
dès le berceau, les possibilités de travail et de vie. 

Cependant, les instincts de la digestion, pris dans 
leur ensemble, concernent exclusivement l'entretien 
et la croissance de l’individu et ne comportent aucun 


LI 1 
LES INSTINCTS EN CAUSE 54 


rendement utile pour le milieu. Les tendances qui 
en dérivent restent purement égoïstes, tant il est 
vrai que le désir de posséder et d'utiliser à sa jouis- 
sance ne saurait comporter d’altruisme. Nous avons 
dit que le jeune enfant considérait l'évacuation de ses 
excréments comme le don précieux d’une partie de 
lui-même, mais cette évaluation reste purement sub- 
jective et son expansion demeure objectivement sté- 
rile. C’est un plaisir de se répandre inutilement qu'il 
apprécie, plutôt qu’un apport de coopération véri- 
rable. Les psychanalystes appellent narcissisme ce 
caractère des instincts digestifs de ne servir que 
l'individu et d’ignorer le reste du monde, sinon 
comme objet d'appropriation et de jouissance. Le 
sujet narcissique se complaît dans un rêve de toute- 
puissance inconditionnelle ; il façonne sa connais- 
sance du monde à l’image de ses seuls désirs égoïstes, 
refusant au milieu extérieur tout droit sur lui et 
rejetant toute idée de concession, de sacrifice, par 
conséquent tout amour d’autrui. Cette prétention 
mène tout droit aux affirmations magiques d’après 
lesquelles le désir ou la pensée possèdent une puis- 
sance de réalisation intrinsèque, une incantation 
forçant la lune à descendre sur la terre ou la mer à se 
retirer. Même s’il faut admettre, comme c’est infi- 
niment probable, qu’une pensée puisse affecter 
d’autres êtres par télépathie, il n’en reste pas moins 
que l'idéal d’obtenir une toute-puissance magique 
comporte un refus de se plier au principe de réalité 
et corresponde à ce narcissisme. Les peuples primi- 
ts attribuent la plupart des phénomènes naturels 

à des actions magiques, ainsi qu'il ressort des tra- 
vaux de Lévi-Bruhl. 

— Il n’est pas impossible que la capacité d’arti- 
culer des mots, qui apparaît peu après la phase 


y CAPITALISME ET SEXUALITÉ 4 


digestive d'évacuation volontaire et qui représente 
une acquisition si merveilleusement riche en Fe 
bilités, joue un rôle important dans la constituton de 
cette mentalité « magique », tant il est vrailque le 
mot, le nom, se trouvent liés, dans l’esprit du pri- 
muitif, à l’idée d’un pouvoir ‘occulte, De même que 
l'enfant, par ses cris, peut obtemir de ses parents 
Ja plupart des choses qu'il désire, de même l'individu 
pré-logique (pour ne pas dire sauvage) espère gagner 
par ses formules et ses prières l'intervention des 
esprits de la nature. Le civilisé même renonce diffi- 
‘cilement à cette prétention et, tout en admettant 
un ordre divin transcendant, s’efforce encore de 
fléchir la providence à son profit par des formules ou 
-des cérémonies. 

Cependant le langage, en se développant, permet 
non seulement d’appeler et d'exiger, mais aussi de 
répondre et de se justifier, amenant ainsi l'enfant à 
sortir de son narcissisme pour développer ses possi- 
bilités sociales. Dans le même ordre d'idées, c’est 
surtout la fonction musculaire qui apprend au jeune 
enfant à compter avec la réalité, à accepter l'effort 
Æt à sacrifier à l’obstacle, en attendant le moment de 
remplir une activité utile et de faire un travail 
comportant une valeur sociale. 

Pendant de longs mois, en effet, l'exercice muscu- 
Jlaire de l'enfant demeure incoordonné et les mouve- 
ments des membres dépourvus de toute eflicienee 
‘ou de toute finalité volontaire. Avec les premières 
préhensions et les premiers pas, efforts effectifs vers 
une réalité extérieure, les instincts sociaux font leur 
apparition. Des possibilités de coopération suc- 
cèdent aux seules aspirations égoïstes et ainsi 
«commence la deuxième phase de l’évolution. 

Pour Freud, qui définit l’instinct par des organes 
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spécraux et une jouissance spécifique, la socialité ne 
saurait relever d’un instinct autonome, à moins de 
considérer le larynx et les muscles volontaires comme 
les organes de la sociahté. Si nous ne nous enfermons 
pas dans les barrières d’une telle convention et si 
nous maintenons la conception présentée au début de 
ce chapitre, rien ne nous empêche d'attribuer à des 
tendances attractives ou répulsives spéciales le 
mécanisme de l’adaptation au milieu ethnique. 
D'une part, 1l est évident que l’homme est destiné 
à vivre en groupes et il faut naturellement 
s'attendre à trouver en lui, fixées d’une manière 
innée par l’évolution de son espèce, des tendances 
inconscientes en rapport avec la sociahté. D'autre 
part, la tendance à l’association des individus eons- 
titue, comme Freud lui-même le reconnaît, une des 
particularités essentielles de la vie. 

Nous voyons en eflet une tendance synthétique 
se manifester partout dans l’univers : non seule- 
ment les électrons forment des systèmes atomiques, 
et les atomes des molécules, mais les cellules organi- 
sées ne tardent pas à se réunir en organismes com- 
plexes : dans l’ordre de l’évolution, les métazoaires 
font suite aux protozoaires, et les zoologistes ont 
établi que, plus une espèce viexllit, plus les individus 
augmentent de taille, groupant ainsi un nombre 
plus considérable d'éléments cellulaires. Il semble 
que le but même de la vie soit d’individualiser, en des 
assemblages différenciés, une masse toujours plus 
étendue d’éléments simples, et cela à des étages 
différents de complexité. On peut même penser, 
du point de vue métaphysique, que ce principe d’uni- 
fication tend à la constitution d’une conscience cos- 
mique qui résulterait des vies individuelles comme 
notre conscience résulte du groupement des vies 
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Don cellulaires qui nous composent. On voit cette fonc- 
den tion de synthèse opérer dès le phénomène élémen- 
/HRENE taire de nutrition, par l’incorporation moléculaire de 
AE AA matériaux empruntés au monde extérieur. En ce qui 
| concerne les individus déjà différenciés, il s’agit d'une 
CHR symbiose avec spécialisation plus ou moins mar- 
7 quée des constituants : les colonies de polypiers 
peuvent être comparées à une société d'insectes 
(ruche, termitière); Maeterlinck dit de ces dernières 
Rats qu’elles forment comme un corps unique, composé 
. d’éléments mobiles les uns par rapport aux autres, 
broat et qui seraient chaque citoyen de la société en par- 
ticulier. Il semblerait peut-être excessif d’en dire 
“y autant des sociétés humaines en leur stade actuel 
ga d'évolution et pourtant, il n’est pas niable que l’es- 
AE à pèce, la nation, la classe sociale, la famille, tendent à 
RUE grouper d’une manière synergique, vers des fins 
communes, les aspirations individuelles : en ceci 
“oral consistent précisément les instincts sociaux. 

À n’envisager que les collectivités humaines, on 
peut considérer que le groupement des individus 
répond à des nécessités de défense contre les diffi- 
cultés de l’existence et réalise une économie de 
moyens. Nous avons dit quel carnage effroyable 
résulte, sur notre planète, des nécessités alimentaires 
et correspond au stade des dents dans l’évolution des 
instincts : chaque existence ne se maintient que par 
une hécatombe incessante et la guerre constitue 
l’état naturel entre les individus et les espèces. 
Cependant, la vie animale elle-même, en se perfec- 
tionnant, tente un eflort pour sortir de cet état 
douloureux. Pour réduire les dangers auxquels cha- 
cun est exposé et augmenter les chances de succès 
dans la bataille, les individus sont amenés à se 
grouper et à s’organiser. L’angoisse qui rés ulte de la 
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représentation du péril et du narcissisme individuel 
produit un besom de sécurité qu'on appelle quelque- 
fois instinct de conservation, mais que nous pouvons 
considérer comme l’armature affective des instincts 
sociaux. Il n’est pas niable que la vie en groupe 
assure à l'individu une sécurité relative mais lui 
impose en échange une adaptation sociable sous la 
forme des instincts en question. Chacun doit con- 
former sa conduite et aux aspirations et aux usages 
de ses semblables, limitant ses tendances person- 
nelles à la tolérance des autres, abdiquant son 
égoïsme en échange d’une protection plus ou moins 
efficace par le groupe. Tandis que le narcissisme tend 
à poursuivre l'accroissement de l’individualité sur les 
voies de la possession, de la domination, de la jouis- 
sance, selon ce que Freud appelle le principe de 
plaisir, les instincts sociaux au contraire tendent à 
contenir cette expansion de l’individualité, à la cana- 
liser ou à la réduire, selon le principe de réalité; 
ils correspondent aux contraintes d’ordre social et à 
la pression exercée par le milieu humain sur lindi- 
vidu. 

Les instincts sociaux présentent donc un caractère 
général hmitatif. On peut leur distinguer deux 
espèces de tendances, les unes d ordre positif, les 
autres d'ordre négatif. 

Les tendances positives AE pour lindi- 
vidu, à agir de telle sorte qu’il fera partie de la 


majorité pour s'intégrer dans l'organisation la plus 


forte. Tout d’abord, nous voyons jouer ici une incli- 
naïson extrêmement marquée chez les enfants, de 
deux ans à la puberté, et qu'on appelle instinct d’imi- 
tation ; elle se manifeste aussi à un haut degré chez 
les animaux qui vivent en groupes. Avec la civilisa- 
tion, elle opère souvent à l’insu des individus qui 
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rationahsent leur snobisme au moyen de toute une 
rhétorique, mais si nous voulons apprécier la puis- 
sance de son action sur nous-mêmes, 1l sufhit de 
mesurer la gêne que nous éprouvons à nous trouver 
en smoking au mieu de convives en veston. A 
moins qu'il n’y ait un renversement névrotique de 
NEA la tendance mimétique et par là volupté anormale à 
LR provoquer l’attention de l’entourage, 1l faut toujours 
| une forte dose d'énergie pour ne pas agir et penser 
comme les gens de son milieu. En ce qui concerne les 
enfants en particulier, beaucoup ont éprouvé une 
telle souffrance à n'être pas vêtus comme leurs 
camarades, qu’ils en ont gardé toute leur vie une 
timidité défimitive. D’ailleurs, le milieu réagit imten- 
sément contre le particularisme des individus : 
toute différence importante, toute originahté, toute 
. fantaisie est impitoyablement persécutée. Au Lycée 
Janson, au temps de notre enfance, tous les élèves 
qui portaient sur la tête autre chose qu’une casquette 
de type courant étaient sévèrement molestés par les 
autres et aujourd’hui, il nous faut encourir des 
j sarcasmes s’1l nous plaît d’être végétariens, tant est 
4 puissante la tendance à l’uniformité en action et 
réaction dans les groupes humains. 

Les instincts sociaux apparaissent très manifeste- 
ment dans la tendance que présentent les enfants, 
bien avant la puberté, à se constituer en hordes ainsi 
que faisaient vraisemblablement nos ancêtres préhis- 
toriques et que font encore la plupart des simiens. 
La horde résulte non seulement de la tendance 
imutative qui umifie le comportement et Îles senti- 
ments des individus, mais encore de la tendance 
d’un groupe humain à choisir un chef et à lui 
obéir, Sans doute, 1l y a parfaite analogie entre le 
chef de la horde et le père de la famille, mais si lon 
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considère le but de sécurité poursuivi par le groupe- 
ment, l’inclinaison à suivre le plus fort paraît résul- 
ter de tout autre chose que des liens du sang, c’est- 
à-dire que la soumission quelque peu haineuse au 
maître qui règle le partage du butin ou les tâches à 
accomplir, peut dériver d’autres sources que de la 
fixation hibidinale à la mère, bien que, dans une 
certaine mesure, elle en dérive mdubitablement. À 
ce point de vue, les bandes d'enfants sauvages qui 


se sont constituées en U. R. $S. S. après les boule-. 


versements de la révolution, pourraient fournir 
d’utiles observations. Nous pensons que la soumis- 


sion au plus fort est une des tendances sociales les. 


plus fondamentales en mème temps que des plus uti- 
litaires. 

En troisième lieu vient la tendance à rechercher 
l'approbation ou ladmiration, qui complète les 
prédispositions 1mitatives en ce sens que l'avantage 
consiste à ne pas se montrer en faute, mais 
à s'exhiber en force; le but est de supprimer ou de 
dissimuler les particularités qui encourent la 
réprobation, c’est-à-dire les persécutions du miheu, 
en même temps que d'afficher tout ce qui peut être 
objet d'estime ou d’admiration, L’hypocrisie et la 
vantardise sont des moyens d’attemdre aux plus 
grands avantages sociaux. Dans l’ordre de l’instinet, 
la question de se cacher ou d’être vu se lie très forte- 
ment au besoin d'approbation. 

Enfin, 1l faudrait mentionner, comme consé- 
quence des tendances précédentes, une émulation, 
un désir de faire non seulement comme les autres, 
mais mieux que les autres, où se réfugie et se trans- 
mute l'agressivité féroce des instincts digestifs. 

Si maintenant nous examinons les tendances néga- 
îives des instincts sociaux, nous découvrons qu’elles 
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consistent en une capacité particulière à restreindre 
ou à dissimuler toutes les pulsions instinctives qui, 
par leur caractère anti-social, devraïent encourir la 
réprobation ou la persécution du milieu. Nous rejoi- 
gnons ici cet immense instinct d’inbibition déerit 
par R. de Saussure et qui serait servi, en tant 
qu’organe spécifique, par le système nerveux céré- 
bro-spinal avant tout adapté aux possibilités de 
contrôle et de suspension volontaire du réflexe. Par 
ailleurs, Bergson nous montre, dans la réflexion 
de l’acte végétatif et inconscient, la genèse de l’intel- 
ligence et de la raison. Tout ceci dériverait non certes 
des instincts digestifs, narcissiques, mais des ins- 
tincts d'adaptation au milieu en général et tout 
particulièrement des instincts sociaux. 

Quoi qu'il en soit, l'homme possède un pouvoir 
extrêmement développé de supprimer, d’oublier, 
de réduire ses impulsions anti-sociales et ce pouvoir 
s'exerce automatiquement, le plus souvent à son 
insu. Îl s’agit donc d’une instance psychique incon- 
sciente que Freud appelle censure, sans en expliquer 
d’ailleurs la nature, mais que nous pensons devoir 
rattacher aux instincts sociaux. Cette instance agit 
sur l’impulsion indésirable selon un processus dit de 
refoulement et qui consiste à la déplacer, à la ren- 
verser, à l’oublier. Par le déplacement, l’impulsion 
condamnable est dirigée de son objet primitif, exté- 
rieur à l'individu, vers un autre objet extérieur; si 
la direction se réalise sur un but utile, on dit qu'il 
y a sublimation, par exemple si un sadisme cruel 
et sauvage se transforme en un goût méthodique 
pour la chirurgie; au contraire, si le déplacement se 
fait sur un objet plus innocent, maïs inutile ou irra- 
tionnel, on assiste à l’éclosion d’une névrose, par 
exemple si le sadisme dont nous venons de parler 
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devient une impulsion à casser de menus objets. 
Par le retournement, l'impulsion anti-sociale est 
détournée de son objet extérieur vers le sujet 
même : ainsi le sadisme en question peut devenir 
un délire de persécution, l'individu ayant tendance 
à se croire ou à devenir finalement un objet de haine 
et de mépris. De ce mode de refoulement dérivent 
toutes les formes du masochisme et les innom- 
brables mécanismes inconscients d’auto-punition, 
dont on peut dire qu'ils occupent le champ le plus 
vaste de la pathologie mentale : c’est eux qui 
confèrent aux névroses leur principal caractère de 
gravité et qui sont à la base d’une foule de psy- 
choses : mélancolie, paranoïa, folie cyclique, schizo- 
phrénie, mais surtout qui provoquent un compor- 
tement social anormal, perversité ou crime, dont le 
but ultime est le châtiment, enfin qui entrent pour 
une part importante dans l’étiologie d’un bon 
nombre de maladies organiques. Il reste comme 
troisième mode de refoulement l’oublh pur et simple 
de l'impulsion vicieuse, sans conséquence apparente, 
mais un tel oubli crée une tension permanente dans 
l'inconscient, un état diffus et chronique d’an- 
goisse, comme chez tous les hommes qui, sans être 
des malades proprement dits, promènent partout le 
découragement et le dégoût de la vie. 

Ainsi les tendances négatives des instincts sociaux 
feraient naître non seulement la raison (par réflexion 
de l'instinct inhibé sur lui-même), mais la folie. 
C’est évidemment à elles qu’il convient d'attribuer 
le sens moral, la « voix de la conscience ». 

Freud appelle cette instance punitive « sur-moi », 
et le considère comme une identification partielle de 
la conscience à l’idée du père qui défend et punit. 
En s’identifiant au parent le plus sévère, l'enfant 
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finirait par se dédoubler, la partie identifiée prenant 
plaisir à pumir le reste de la personnalité. Cette 
interprétation, même si elle reste partiellement 
vraie, ne nous paraît pas correspondre au côté essen- 
trek de la question, ear elle rend mal compte des 
exeès masochistes auxquels peut donner lieu l'ins- 
tance punitive chez des sujets qui n’ont pas éprouvé, 
dans leur enfance, les répressions d'un père sévère. 
Au contraire, la toute-puissance de ces tendances se 
conçoit plus aisément sr, au lieu de les rattacher 
aux seules expériences mdividuelles de lenfance, 
on les rattache à FPinstimct socral, à Fadaptation 
nécessaire de l’être humain au milieu, s1 lon passe, 
en un mot, de l’imdividu à l'espèce. Alors Les particu- 
larités que Freud attribue au sur-moi : tendance 
positive à mtérioriser l’idéal du chef (ou du père), 
et tendance négative à se représenter (vorre à 
réaliser) le danger social du châtiment, apparaissent 
comme une nécessité biologique, une fois rapportées 
à la vie sociale et à des instincts correspondants. 
Freud à toujours nié le caractère primitif des ins- 
tincts sociaux et s’est efforcé de faire dériver tout ce 
qui concerne les relations de l'individu avec son 
miheu humain, des impressions reçues au cours de 
la vie familiale, celle-er considérée comme un fait 
sexuel. Il n’est pas contestable que, pour le jeune 
enfant, au moins dans les conditions ordinaires de la 
vie moderne, le miliew social soit exclusivement 
représenté par la famille, au moms pendant long- 
temps, et par suite se confonde avec lui. La question 
de savoir si lrmportance des premiers contacts 
humains dépend de leur caractère soeral ou de leur 
caractère familial, n’est pourtant pas dépourvue 
d'intérêt, si nous voulons comprendre la marehe 
générale du développement des instincts et en parti- 
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culier la place des mstincts sociaux. Le débat pour- 
rait être tranché par l’étude psychologique des indi- 
vidus qui, dès leur prime jeunesse, ont été soustraits. 
à l’ambiance familiale, passant par exemple d’une- 
pouponnière à une organisation collective comme: 
celle des Enfants Assistés. Si l'on trouve chez de tels. 
individus des instincts sociaux de même nature que: 
chez les autres ; bien plus, si Pon découvre les traces 
du complexe d’'ŒEdipe que Freud considère comme le 
produit exclusif de la vie familiale, il faudra bien 
reconnaître au caractère social des premières expé-- 
 riences humaines une sigmdfication essentielle et, 
conclure notamment que le complexe œdipien peut 
être une attitude sociale, dépendant des instincts 
Sociaux, secondairement ou accessotrement projetée 
sur les personnages familiaux : le complexe du chef 
deviendrait ainsi le complexe du père pour la seule 
raison que le père se trouve le chef de l'enfant. 
Jones a bien indiqué que, chez les peuples mélanai- 
siens à régime matriarcal ou matrdinéaire, 1à où 
loncle maternel à seul autorité sur l’enfant, le com- 
plexe œdipien (attachement à la mère, hostilité contre- 
le père) devrait être remplacé par l’attachement 
à la sœur et lhostilité contre l'oncle maternel. 
C est donc le rôle des personnages à l’égard de l’en- 
fant, c'est-à-dire leur fonction sociale, qui déter- 
mine les réactions affectives en question, anté- 
rieurement à la question proprement sexuelle. IH. 
faut observer que la nourrice est d’abord un objet 
de convoitise alimentaire, en rapport avec l'instinct 
digestif. L'enfant ne la quitte, comme telle, que 
pour rencontrer la contrainte sociale, représentée: 
par le chef; ce transit de la phase digestive à la 
phase sociale contient en germe toutes les difhicultés. 
qu'une sexualisation ultérieure spéciahisera en: 
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complexe œdipien. Notons aussi que la petite fille 
doit passer par cette attitude ambivalente à l’égard 
du chef et il en reste toujours trace chez elle sous 
forme de « désir de virilité », selon l’expression freu- 
dienne, ou de « protestation virile », selonîles termes 
adlériens. L’ambivalence pour le chef, que nous 
attribuons ici aux instincts sociaux, bifurquera 
plutôt vers l’amour et la soumission chez la fille, 
grâce à la sexualisation ultérieure, tandis que les 
mêmes raisons la dirigeront vers la rivalité haineuse 
chez le garçon. En un mot, nous pensons que le 
complexe du chef, de nature sociale, préexiste au 
complexe œdipien de nature sexuelle, et nous 
voyons là l'explication la plus simple au fait que 
toute femme porte dans son inconscient une rivalité 
contre l’homme-chef; à la même ambivalence, de 
nature sociale, peuvent se rattacher les possibilités 
homosexuelles qu’une analyse un peu fine découvre 
chez tout homme. Ces deux phénomènes consti- 
tuent des vestiges de l’instinct de horde. 
Naturellement, la fréquentation d’autres enfants, 
pendant toute la période de la vie qui s’étend du 
sevrage à la puberté, est une condition presque indis- 
pensable au développement des instincts sociaux, 
car elle offre des possibilités de compétition et de 
supériorité qui manquent à l’enfant élevé exclusive- 
ment au contact des adultes. Ce dernier peut fixer 
un sentiment d’infériorité, d'ordre social, qui ne se 
sexualisera que secondairement. Il semble que la 
période de latence affective pré-pubérale, décrite par 
Freud, corresponde à un travail intense de matura- 
tion des instincts sociaux. À ce point de vue, les 
frères et les sœurs, d’âge et de niveau de dévelop- 
pement nécessairement inégaux, ne suppléent pas à 
la fréquentation d’autres enfants en exacte parité. 
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On peut même dire que l'individu profite plus de son 
milieu social que de ses parents, tant il est vrai que, 
depuis le sevrage, il appartient plus à son espèce qu'à 
sa famille. D’ailleurs, si l’on considère l’évolution des 
espèces, il est évident que des rapports de solidarité 
raciale apparaissent chez les animaux, bien avant la 
première ébauche de sentiments familiaux. 

Alors que le caractère général des instincts diges- 
tifs, développés avant le sevrage, est le narcissisme 
égoïste, les instincts sociaux développés avant la 
sénitalité pubérale tendent avant tout à l’adapta- 
tion et à la coopération; leur jouissance spécifique 
est le sentiment de sécurité et d'approbation. Leur 
but est pratiquement utilitaire; ils n’imphiquent 
pas encore ce don gratuit qui caractérisera la phase 
génitale et inaugurera la troisième étape de l’évolu- 
tion. 

Les instincts sociaux sont orientés, dans leur déve- 
loppement, par la manière dont les instincts digestifs 
se sont déjà fixés. Une prédominance de l’acquisi- 
vité labiale dirigera l’activité sociale de telle manière 
que l'individu tendra à devenir opportuniste con- 
formiste, profiteur; il prendra la mentalité d’un 
conquérant, d’un tribun, d’un militaire, si c’est 
l'agressivité dentaire; si c’est la rétention ou le 
contrôle anal, il deviendra inquisiteur, policier, 
réformateur, tyran. L'objet libidinal qui était la 
nourriture à la phase digestive, deviendra ici l’ar- 
gent, d'autant plus que cet élément est un plus grand 
élément de sécurité et de force sociale. 

Si les instincts sociaux s’épanouissent librement, 
l'individu manifestera avant tout de la confiance en 
lui, un désir de plaire ou d’être admiré: s’ils sont 
contrariés, on observera un sentiment d’infériorité, 
un désir de se cacher et une impression de culpabi- 
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té aboutissant aux mécanismes d’auto-punition 
dont nous avons précédemment parlé. Dans ce cas, 
il y à généralement régression vers les satisfactions 
narcissiques (fuite dans un monde imaginaire), 
ou digestives (gourmandise, sadisme), ou dans une 
combinaison des deux (études abstraites, occupations 
È solitaires, inutiles), On observe des tendances à 


l’obsession. 
Chez les peuples primitifs, la socialité se mêle 
souvent aux éléments digestifs : l’hospitahté 


consiste à donner de la nourriture à celui qui passe; 
le repas pris en commun est le signe de l’accord 
social. On prouve en effet qu’on à vraiment réalisé 
Je sevrage quand on peut se plier à la discipline d’un 
repas, sans que le plus fort vole les meilleurs mor- 
eaux au plus faible ou n’accapare toute la nourri- 
ture. Le repas en commun est appelé par Sophoele : 
le plus ancien des dieux. On offre même de la nour- 
riture aux morts dans les tombeaux et aux dieux sur 
les autels. Inversement, chez certaines tribus, comme 
les Bakairis du Brésil central, décrits par Karl von 
der Steinen, il serait aussi honteux de manger 
devant des spectateurs que pour d’autres d’accom- 
phr la défécation. 

De même qu'un passage difficile de la phase diges- 
tive à la phase sociale engendre toutes les complica- 
tions psychiques du sevrage, une transition impar- 
faite de la phase sociale à la phase sexuelle provoque 
les innombrables conflits que la psychanalyse assigne 
au complexe d'Œdipe. | 

Il nous faut maintenant examiner les instincts 
sexuels, dont la puberté marque le développement 
manifeste. Hâtons-nous d'ajouter que ce dernier est 
précédé d'un développement latent, ou pré-sexualité, 
ant il est vrai qu'une éclosion aussi importante ne 
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saurait se produire que d'éléments pré-existants. 
Pour comprendre ces instincts, nous devons 
prendre comme point de départ la fonction sexuelle 
et les actes génitaux de fécondation et de reproduc- 
tion. Chez les animaux élevés en organisation, 
comme les mammifères, l’aspect de la fonction 
se complique du fait que la fécondation et l’incuba- 
tion s’opèrent 1n utero, mais si nous considérons les 
formes les plus simples de la reproduction, nous la 
voyons consister en l'émission d’un gamète; il ne 
s’agit donc là que d’une élimination non plus d’élé- 
ments morts comme dans l'évacuation digestive, 
mais au contraire d'éléments porteurs d’une vitalité 
extrême. Cette conception fondamentale s’applique 
aussi bien à la reproduction par division ou scissi- 
parité. 

Dans l'espèce humaine, la fonction, plus com- 
plexe, comprend à la fois des actes de déplétion et de 
réplétion. Chez l’homme, la déplétion est représentée 
par la secrétion testiculaire, le cheminement des sper- 
matozoïdes le long des canaux déférents jusqu'aux 
vésicules séminales, enfin leur éjaculation par 
l’urètre; la réplétion ne correspond qu’à la mise 
en réserve des produits testiculaires dans les vési- 
cules séminales et constitue un acte moins essentiel. 
Chez la femme, la déplétion est représentée par 
trois actes successifs : la ponte de l’ovule (menstrua- 
tion), l'orgasme avec émission d’une sécrétion spé- 
ciale, enfin l’accouchement qui, en beaucoup de 
points, pourrait être comparé à l’orgasme; la réplé- 
tion consiste en la réception du spermatozoïde et 
surtout en la gestation, À l'inverse de ce qui se 
passe chez l’homme, ces derniers actes réplétifs 
sont d’une importance considérable. Si l’on considère 
l’évolution du rôle de la femelle chez les vertébrés, 
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depuis les poissons qui pondent leurs œufs non fécon- 
dés, en passant par les ovipares qui, des reptiles aux 
oiseaux, apprennent à les couver, pour en arriver aux 
mammifères qui müûrissent l œuf in ulero, on assiste 
à tout un processus d’intériorisation constante qui 
traduit dans l'organisme maternel une tendance 
réplétive en progression et qui consiste, pour le 
produit, en un lien croissant avec la mère, donc une 
tendance à prolonger le contact (qui peut rendre 
compte de ces aspirations au sein maternel que la 
psychanalyse découvre dans l’inconscient) et à retar- 
der la naissance. Notons que Pallaitement fait 
durer le contact au delà de la naissance. En suivant 
la bpgne dynamique de cette évolution, on peut 
comprendre quelles sont les forces biologiques qui 
animent certains instincts : tendances replétives 
féminines, tendances à conquérir la mère chez 
l'enfant. 

Il faut enregistrer, au passage, des correspon- 
dances : l’éjaculation, chez lhomme, amène les 
spermatozoïdes au contact de l’utricule prostatique 
qu est l'équivalent embryologique de l'utérus fémi- 
min, et cette région (le véru montanum) joue un 
rôle important dans les fonctions sexuelles, au moins 
par les réflexes qui en partent, puisque certains uro- 
logues prétendent avoir guéri: des cas d’'impuissance 
par la cautérisation de ce point. 

Par le double aspect de sa physiologie (replétion 
et déplétion), la fonction génitale offre des analogies 
avec la fonction rectale ou anale. Elle affecte encore 
une proximité anatomique et une communauté 
d'origine, car le cloaque des reptiles, par exemple, 
sert à la fois à l’urine, aux matières fécales, à la 
fécondation et à la ponte. 

Dès lors, 1l est naturel que l'instinct sexuel, pour 
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se constituer à la puberté, utilise, en les spécialisant, 
des réactions où mécanismes précédemment éla- 
borés. Ainsi, les tendances fonctionnelles de Forbi- 
culaire Habial déjà transférées au sphincter anal, 
peuvent encore se déplacer aux parois vaginales ou 
aux muscles du périnée chez la femme; de même, 
les satisfactions obtenues pendant la période de 
succion par les contacts de la langue, peuvent se 
transférer aux contacts pémiens et clitoridiens; ou 
encore, les Jouissances résultant de l'alternance de 
rétention prolongée et d'évacuation brusque dans a 
période anale, sont capables de se déplacer sur les 
mécanismes de l’éjaculation et de l’orgasme. Il 
arrive même que le pôle céphalique conserve dans 
lérotisme, une partie de ses possibilités libidinales 
et, sans s'arrêter à la fellation, d’une pratique pour- 
tant fréquente, on peut dire que le baiser — simon 
la morsure — représentent une survivance normale 
des premiers instincts digestifs. 

En ceci consiste la pré-sexualité. Freud Fappelle 
sexualité infantile, mais il ne s’agit que d’une diffé- 
rence de mots et d'interprétation pour des faits 
identiques, puisqu'il déerit sous ces termes la suc- 
cion, l’auto-érotisme (le fait que l'enfant se satis- 
fasse de son propre corps, dans la masturbation 
notamment), les tendances partielles (curiosité, 
exhibitionnisme, sadisme, etc.). Nous disons seu- 
lement que la succion, l'évacuation, le sadisme sont 
des manifestations primitives des instincts digestifs 
qui se sexuabsent par la suite, de même que Ja ten- 
dance à voir ou à s’exhiber, qui provient des ins- 
tincts socIaux. 

Il n’est pas douteux que le petit enfant est très 
fortement préoceupé de questions sexuelles; à 
mg ans, s’il n’est pas inlmbé, il demande d’où 
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viennent les enfants, puis il s'intéresse à la difté- 
rence des sexes, à ses organes sexuels, à ceux des 
autres, aux rapports sexuels des adultes; il découvre 
sur lui, très tôt, des zones érogènes et des sensations 
voluptueuses; 1l touche ses organes sexuels avec la 
même innocence et le même plaisir qu’en portant les 
objets à ses lèvres, dans son berceau. 

Seulement, 1c1, il se heurte à la pruderie de ses 
éducateurs et aux névroses des adultes. À sa curio- 
_sité légitime s'opposent des réponses stupides 
(«les enfants naissent dans des choux »), des défenses 
péremptoires, des menaces absurdes (« tu devien- 
dras malade si tu te touches », « tu mourras », ou 
« on te le coupera »). Il se trouve en présence d'une 
interdiction chargée de mystère et de terreur. Les 
conflits qui éclatent alors sont des conflits d'autorité, 
de révolte, de peur, de haine, et surtout des conflits 
d’inhibition et de culpabilité, autant de produits 
des instincts sociaux survenant au sujet de ques- 
tions sexuelles et destinés à se sexualiser ultérieu- 
rement, mais principalement sociaux. Telle est l’in- 
terprétation que nous proposons, différente de l’in- 
terprétation freudienne, non pour la contredire, 
mais plutôt pour la préciser. 

— Freud a été particulièrement attiré par les 
faits de masturbation infantile. Il est vrai que le 
petit enfant prend un plaisir intense à toucher ses 
organes sexuels et cela se produit tout particulière- 
ment à certaines périodes : d’abord pendant l’allai- 
tement, puis vers la quatrième année, enfin à la 
puberté. C’est la masturbation de la quatrième 
année qui provoque le plus de refoulements et de 
germes de névrose. 

L'éveil de cette zone érogène est dû à des causes 
multiples : les soins du corps, les frottements des 
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cuisses, l’émigration des parasites intestinaux (chez 
les filles), mais surtout la miction, le passage de 
l'urine. 

L’habitude de retenir l'émission des urines marche 
de pair avec l’exercice volontaire de la défécation, 
bien que la propreté urinaire ne se réalise défini- 
tivement qu’un peu plus tard, lorsque déjà les 
impressions de volonté, de contrôle, de puis- 
sance, etc., se sont élaborées à propos de l'anus. 
C’est pourquoi la miction ne paraît pas accrocher 
l'accent libidinal de cette phase, mais rester vierge 
pour des impressions ultérieures: elle se confond à 
l’origine avec la fonction anale, comme dans le 
cloaque des reptiles, et ne prend son individuahté 
affective que plus tard. Or, dans la suite, les excita- 
tions locales de cette région provoquent des turges- 
cences péniennes et clitoridiennes qui, par leur signi- 
fication exclusivement pré-sexuelle, vont lier dans 
l'inconscient lémission urinaire à la déplétion 
génitale, formant ce que les psychanalystes ont 
appelé l'érotisme uréthral, sorte de volupté à se 
répandre qui présage la satisfaction de se reproduire. 
En outre, c’est à propos de la miction que les 
enfants découvrent généralement la différence ana- 
tomique des sexes : Les garçons sont ceux qui peuvent 
uriner debout et exhiber leur organe. De cette 
constatation procède le premier contact de l’enfant 
avec la réalité sexuelle, en tant que différence entre. 
les individus humains, et là prennent naissance les 
complexes de castration que la pratique psychana- 
lytique rencontre si fréquemment. 

Mais qu’est donc cette aspiration à la virilité qui 
se manifeste alors, ce désir des filles d’avoir un 
pénis, cette terreur des garçons de perdre le leur ? 
S'agit-1l d’un rappel, dans l'instinct, de mœurs 
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humaines archaïques, oubliées par l’histoire, mais 
selon lesquelles la castration aurait été fréquemment 
exercée ? Bien que très possible, cette explication ne 
rend pas suffisamment compte de l'aspiration des 
femmes à la virilité. Nous pensons ie là encore, 
interviennent les éléments sociaux : la verge est 
l'apanage du sexe le plus développé musculairement, 
du sexe qui a usurpé le pouvoir et réduit l’autre en 
esclavage; c’est le signe de la force et de l’autorité. 
Naturellement, le social se mêle étroitement au 
sexuel, car la féminité implique aussi les charges de 
la grossesse et de la maternité, causes possibles de 
souffrances et de dangers. 

f est important de distinguer, dans cette genèse 
des instincts sociaux, le domaine du génital (fécon- 
cation et reproduction) et le domaine du sexuel (rela- 
tions sociales et affectives de toute nature entre les 
hommes et les femmes). Ainsi, une sorte de polarisa- 
tion antérieure à la manifestation franche des ins- 
tincts de la génération, rapproche plus volontiers 
sur un mode tendre le garçon de la mère ou de 
la sœur, la fille du père ou du frère. D’une part, il 
est assez normal qu’une orientation psychologique 
différente apparaisse chez des individus qui, dès 
leur naissance, ont non seulement d’autres organes, 
mais une autre morphologie, d’autres humeurs, 
d’autres tissus; 1l serait au contraire incroyable que 
cette différence survienne tout à coup à la puberté, 
sans avoir été précédée d’une préparation corres- 
pondante. D'autre part, 1l faut convenir que cette 
polarisation psychologique d’avant la puberté est 
assez fragile et changeante pour que certaines condi- 
tions d’ambiance suffisent à amener une inversion de 
tendances qui pourra se fixer et se développer en une 
homesexualité définitive. Quoi qu'il en soit, cette 
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prédisposition appartient au domaine du sexuel 
avant d’appartenir au gémital. Freud a raison sans 
doute de prétendre que l'attachement du fils à la 
mère, du frère à la sœur ou du père à la fille est de 
nature sexuelle, en ce sens que, dans une telle élec- 
tivité réciproque, joue déjà la différenciation psy- 
chologique en question. Il n’a jamais prétendu; 
contrairement à çe que certains ont affecté de croire, 
qu'il s'agissait d’un élément primiivement génital. 
La sexualité empreint tout l'individu et marque jus= 
qu’au cytoplasme de ses cellules; elle déborde de 
toutes parts la génitalité, et pourtant, il n’est pas 
miable que la génitalité demeure la raison suprême 
de la différenciation sexuelle. 

Aussi pouvons-nous rapporter tous les instincts 
sexuels aux fonctions génitales — en distinguant 
deux groupes principaux : les instincts de la féconda- 
tion et les instincts de la reproduction. 

Il nous faut d’abord observer que la vie génitale 
est greffée sur la vie sociale, d’abord parce qu’elle 
met l’mdividu en rapports étroits avec un autre 
individu de sexe opposé, par suite avec sa famille 
ou la communauté à laquelle il appartient et qui 
peut toujours intervenir dans cette union; enfin 
parce que la procréation qui en résulte intéresse 
toute la communauté. [l est donc naturel que les 
instincts sexuels comportent toujours un certain 
aspect social. 

Et tout d’abord, la recherche et la séduction du 
partenaire sexuel impliquent une rivalité aiguë pour 
laquelle lPindividu pubère doit développer ses 
muscles, ses armes d'attaque et de défense, en même 
temps que ses moyens de séduction (la voix, le 
plumage, la parure naturelle ou artificielle, éléments 
de valeur primitivement sociale, sont ie1 sexualisés 
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aussi bien chez les animaux que chez l’homme). 
Les tendances naturelles se différencient, selon 
le sexe et sa fonction spéciale. La femelle cherche 


‘plus à attirer, retenir, recevoir, intérioriser, et cette 


‘attitude plutôt passive reprend les possibilités du 
“stade digestif de succion. Le mâle veut davantage 
poursuivre, attaquer, posséder activement, sur le 
mode digestif dentaire. Dans l’espèce humaine, la 
particularité anatomique de la virginité chez la 
jeune fille, et la nécessité d’une défloration qui 
peut être pour elle assez facilement désagréable dans 
le cas de viol, implique la nécessité naturelle d’un 
certain sadisme. Le mâle en rut est plus ou moins 
féroce et cette férocité même devient un élément de 
séduction, car la femelle, en vue de sa gestation 
ultérieure qui la mettra sous la dépendance et sous 
la protection du mâle, donne sa préférence au plus 
fort ou au plus méchant. De tout temps, les tournois 
‘sanglants, les compétitions sportives brutales ont 
‘été pour les jeunes hommes un moyen sûr de gagner 
le cœur des femmes. Un masochisme correspondant 
‘s’est développé chez ces dernières, que Freud consi- 
dère comme essentiel. En fait, on a de la peine à 
concevoir qu'une tendance aussi paradoxale soit 
primitive : nous pensons qu'il s’agit 1c1 d’un renver- 
sement secondaire, sous l'influence de la poussée 
sexuelle, d’une aggressivité primitive, d’origine non 
seulement digestive (mode dentaire ou anal), mais 
encore sociale, car nous avons dit qu’à l’origine, la 
petite fille éprouve, comme le garçon, le complexe 
du chef, la haine du petit pour le fort, de l'esclave 
pour le maître. D'ailleurs, le fait que la femelle se 
spécialise dans le côté soumission de l’ambivalence, 
n'implique en aucune façon la disparition foncière de 
son agressivité. Celle-ci prend seulement un carac- 
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tère dissimulé et sournois, par régression au mode 
anal, et reste d'autant plus dangereuse pour le mâle 
auquel la femelle se soumet, qu’il s’agit d’une hosti- 
lité en grande partie imconsciente. Il n’est pas dou- 
teux que les ébats sexuels montrent en profondeur 
une apparence de guerre où l’homme frappe et où 
la femme tue, sur quelque plan, réel ou symbolique, 
que la partie se joue. 

En vérité, la femme ne tue qu'après Paccouple- 
ment, quand, par un jeu de compensations et d’al- 


_ternances entre les deux pôles de l’ambivalence en 


question, sa crise de masochisme s’atténue en même 
temps que l'excitation sensuelle. Beaucoup de, 
femmes éprouvent le désir de mordre ou de grifier 
l’homme après le coït, généralement quand leur émoi, 
s'est accompagné de représentations masochistes. 
intenses. Ainsi font les femelles de certains insectes. 
qui tuent le mâle, mais ce sadisme buccal est le 
moins dangereux. D’autres sentent grandir en elles 
un vague désir de vengeance, maïs surtout un désir 
de diminuer l’homme, de le dépouiller, de le souiller, 
de le châtrer, depuis la prostituée qui prend son 
argent jusqu’à la douce épouse qui l’abêtit dans 
des raffinements culinaires ou des distractions stu- 
pides. Au même moment, d’ailleurs, le sadisme de 
l’homme s'éteint et toutes ses possibilités maso- 
chistes s’éveillent par contraste : il éprouve un 
élan de générosité et un besoin de sacrifice (dans 
la mesure où il en est capable). 

Ce renversement des tendances agressives sur 
l’axe de l’ambivalence, après le coït, constitue le 
phénomène psychologique le plus important et le 
plus significatif des instincts sexuels, car 1l donne 
accès aux premières velléités altruistes et oblatives. 
source des plus grands progrès affectifs que nous 
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puissions connaître. Cette sorte de révélation n’est 
d’ailleurs possible qu'aux individus dont l'évolution 
_ affective a été jusque-là libre de tout accrochage, 
franche de tout traumatisme vulnérant, exempte de 
toute régression, ce qui n’est pas le cas le plus fré- 
quent. Les arriérés affectifs n'arrivent pas à dégager 
leur sexualité du sadisme ou des perversions (exhi- 
bitionnisme, coprophilie, etc.). Les autres au con- 
traire atteignent au sentiment spécifique de la 
sexualité : l'amour, non dans le sens d’un désir sen- 
suel agressif ou possessif, mais dans le sens d’un 
véritable don de soi, d’une réelle aptitude au sacrifice 
consenti et Joyeux. 

Il arrive en effet qu'après l’accouplement, l’homme 
renverse l'agressivité de son désir en un élan de 
véritable tendresse, avec l'ambition de proté- 
ger, défendre la femme qu'il a possédée, pour main- 
tenir la conquête qui lui a coûté un effort ; la femme, 
de son côté, arrive à canaliser, résorber ou sublimer 
cette sorte de rancune dont nous venons de parler. 
Elle la transforme sur le mode digestif de succion, 
en s’eflorçant d’absorber l’homme dans sa per- 
sonnalité, de l’attirer de plus en plus fortement à 
elle, d’y adhérer de toutes manières, et cela pour des 
fins biologiques légitimes, car il s’agit de s’assurer 
le protecteur, guerrier ou chasseur, indispensable à 
sa maternité éventuelle. Elle remplace lhostilité 
par une sorte d'identification, de solidarité, qui 
l’amène à un amour équivalent à celui de l'homme, 
mais par d’autres voies. L'homme prend soin de 
sa conquête en vue de satisfactions sexuelles 
ultérieures; la femme se fixe à son conquérant, 
‘pour des fins utilitaires. Sur cette armature 1ns- 
tinctive fondamentale, peut se développer et foison- 
ner la tendresse la plus douce. Dès lors, le couple 
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est constitué, le mariage est accompli, l'amour est né. 
En même temps, la famille s’ébauche, fait social 
pour lequel vont entrer en jeu les instincts de socia- 
lité déjà élaborés et grâce auxquels l'homme et Ia 
femme vont pouvoir s'adapter à la vie commune, 
non seulement par restrictions et concessions réci- 
proques, comme entre individus de la horde en 
général, mais encore en vertu du modèle parental que 
chacun tendra à suivre par imitation. Enfin, la 
réalisation du vœu sexuel d’accouplement n’a été 
possible qu’au prix d’une compétition, c’est-à-dire 
d’une guerre haineuse contre les rivaux, et ceci 
constitue secondairement un sentiment de culpabi- 
lité sociale avec tendance à l’expiation. Les rivaux 
sont non seulement les jeunes mâles ou les jeunes 
femelles entre lesquels s’est disputé le choix sexuel, 
mais éventuellement leurs familles qui auraient pu 
condamner ce choix, et certainement leurs parents 
dont ils atteignent enfin le privilège envié pendant 
toute l'enfance, dont ils rejettent désormais la tutelle 
et dont 1ls prennent la place. Le complexe œdipien 
reçoit 1c1 une réalisation partielle et ceci comporte 
probablement la plus forte charge de culpabilité. 
L’expiation consiste, extérieurement, en rites et 
cérémonies de mariage ; intérieurement, elle engendre 
ce besoin héroïque de sacrifice qui donne à l'amour 
toute sa portée. | 
D'ailleurs, la procréation des enfants va fournir 
une issue naturelle à ce besoin de dévouement. 
D'abord, il est probable que l’homme ne s'intéresse à 
l'enfant que comme à un accessoire ou une dépen- 
dance de la femme à laquelle il est attaché — 
plus tard, peut-être, pour lui-même, s’il découvre 
quelque ressemblance avec sa propre personne : il 
aimera dans son enfant le souvenir de son enfance, 
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Cette question de paternité et de ressemblance 
donne lieu à de nombreux refoulements chez 
“les peuples primitifs. La femme, pendant la grossesse, 
‘éprouve à l’égard de lenfant la même ambiva- 
Jence qu’à l'égard de l’homme qui l’a fécondée. D’une 
part, quelque chose en elle se défend contre ce para- 
sitisme qui lui est imposé et qui peut lui rappeler, 
quelquefois, les impressions très ambivalentes du 
premier contact et de ja défloration. D'autre part, 
elle sent qu’elle intériorise en elle quelque chose qui 
vient de l’homme et qu’elle confond avec une sorte 
de virilité, comme si le pénis désiré dans l'enfance lui 
‘était enfin poussé, et elle s’y attache. En réalité, la 
situation psychologique de la femme envers l’homme 
change avec la maternité; son centre affectif se 
déplace de l’homme dont elle se sentait dépendante, à 
l'enfant dont elle devient le maître; et cette espèce 
de libération psychologique peut lhiquider définiti- 
vement ses velléités hostiles à l’égard du conjoint. 
C’est un fait d'observation courante que la mère ne 
s’attache vraiment à son enfant qu’à l'instant de la 
première tétée. À partir de ce moment, elle entre 
dans la voie de tous les dévouements maternels. 

Ainsi s’élaborent les instincts de reproduction 
qui sont caractérisés par le plaisir de procréer, le 
dévouement à la progéniture. L’individu y trouve la 
joie de répandre sa vie dans l’univers, de se multi- 
plier dans des êtres conçus à son image et dans sa 
jouissance, témoins d’une victoire sexuelle, souvenirs 
d’une émotion affective, gages de sa puissance 
biologique. Par la procréation, l’homme a le senti- 
ment de se défendre contre la mort, puisqu'un 
prolongement de sa chair sera délégué pour lui sur- 
vivre. En fait, la mort apparaît biologiquement 
comme la rançon de l’individuahisation et la procréa- 
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Uon affirme au contraire l’éternité de la nature 
vivante. Mais cette délégation même est un don ou un 
sacrifice, car mettre au monde un successeur, c’est 
admettre affectivement sa propre léthalité. 

De toute façon, les instincts sexuels mènent au 
dévouement et au sacrifice. Ils opèrent ce miracle 
de transmuer une soif de jouissance et une agressi- 
vité en un consentement oblatif. De même que les 
instincts sociaux avaient fait sortir l’mdividu de 
son égoïsme narcissique pour l’amener à des conces- 
sions à l’espèce dans le présent, les instincts sexuels 
lui imposent de s’v sacrifier dans l’avenir. Par eux, 
l'individu est animé d’une force qui le dépasse en 
tous sens; il devient le véhicule d’une puissance 
mystérieuse qui poursuit sans relâche l’évolution et 
la continuité de la vie. Avec les instincts sociaux, 
l'individu pressent l’unité cosmique: avec les 
instincts sexuels, il aborde l’éternité et c’est pour- 
quoi leur maturation représente le point culmi- 
nant de sa vie. Mais, pour en arriver là, 1l faut sortir 
des stades précédents, se libérer de toutes les fixa- 
tions préalables : c’est le point critique de la vie dont 
dépend la réussite et la joie (car il n’est de bonheur 
pour l’adulte que dans l’amour). Or, il se trouve que 
l'éveil de la sexualité chez l’enfant est entravé 
gravement par la névrose de tous ceux qui n’ont pu 
remplir cette épreuve psychologique et spirituelle, 
et c’est le grand fardeau qui pèse sur l'humanité. 

Les instincts sexuels de la reproduction continuent 
en réalité leur évolution. Ils aboutissent tout natu- 
rellement, par la voie du dévouement, à un stade 
affectif qui n’a plus de sexuel que son point de 
départ, et qu’on pourrait légitimement faire corres- 
pondre à une nouvelle catégorie d’instincts, les 
instincts de nature parentale, 
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Au fur et à mesure que les enfants grandissent et 
se multiphent, l’érotisme s'éteint chez les parents. 
Le couple reste surtout uni par l’œuvre commune et 
les souvenirs partagés. L'amour, primitivement 
exclusif, jaloux, possessif, s’est étendu du conjoint 
aux enfants plus ou moins nombreux; il s’est épar- 
pillé sur des êtres multiphiés. Les parents tirent 
de cette multiplication, c’est-à-dire de ce renon- 
cement à l'exclusivité, une impression de puissance 
et d’accomplissement. D'ailleurs, cette satisfaction 
de linstinct parental à contempler l'œuvre vivante 
se déplace tout naturellement aux autres œuvres 
qui survivront à la mort de leur auteur et fixeront 
quelque chose de lui dans la durée. À ces instincts 
peuvent être assignées les tendances de l’homme à 
réaliser sa puissante créatrice dans le travail, les 
arts, les constructions, en un mot dans toutes les 
productions de la civilisation, et aussi à organiser 
Tavenir lointain qu'il est sûr de ne pas atteindre lui- 
même. Îl n’est pas douteux que le travail, cette 
conquête poussée si loin par l’homme, soit un pro- 
duit dérivé ou sublimé des instincts digestifs (mode 
anal) combinés aux instincts sexuels (reproduction), 
et que ces derniers Iui confèrent son utilité, sa 
fécondité, sa portée vraiment humaine : l’agricul- 
ture, par exemple, l’élevage, et toutes les œuvres 
de paix en dérivent directement. 

Mais l'aboutissement logique d’une telle évolution 
doit être cherché dans l'instinct qui comportera le 
sens le plus large d’universalité et d’éternité, avec 
l'élan oblatif le plus total, et c’est l'instinct de la mort. 

La mort, qui est une nécessité biologique hée à 
lindividualité, fait en quelque sorte partie de la vie; 
elle se produit constamment en chacune de nos cel- 
lules, sous forme de catabolisme, et c’est une espèce 
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de mort chronique à laquelle : nous ne prêtons pas 
attention, mais quiest de même nature que la mort 
aicuë qui frappe l'organisation centrale de notre 
corps. De même que notre conseience synthétique 
reste mdépendante de la désagrégation de nos cel- 
fules constituantes, de même ces cellules ne sont 
pas nécessairement aflectées par la rupture de 
coordination vitale que nous appelons mort, puisque 
les ongles et les cheveux peuvent continuer à croître 
dans la tombe, puisqu’un cœur de grenouille peut, 
dans des conditions de laboratoire, contmuer à 
battre des semaines après la putréfaction du corps 
dont il est extrait. La mort totale ne diffère de la 
mort partielle qu’en ce qu'elle affecte notre unité 
centrale, mais lPanalogie de ces. deux processus 
montre que la destruction, la désagrégation, la 
désorganisation de ka mort est toujours et en tous 
points hée à la vie. [l serart singulier qu’une fonetion 
aussi fondamentale ne correspondiît point à des 
instincts SpéCIaUx. 

Dans son travaïl intitulé Aw delà du principe 
de plaisir, Freud distingue les instinets de la vie 
ou sexuels et les instincts de la mort qu'il appelle 
instincts du moi. Selon lui, la vie tend vers la mort 
comme fin et l'instinct, qui ne serait qu’une tendance 
profonde à reproduire un état antérieur, amènerait 
insidieusement et fatalement le vivant à tourner au 
non-vivant d’où il sort. Ces instimcts du moi, nés 
le jour où la matière imanimée a reçu un soufile de 
vie, auraient pour but le rétablissement de l’état 
imanimé. Seulement, les choses se compliqueraient, 
d’après Freud, du fait que l'organisme lutterait pour 
ne mourir qu'à sa manière, après l'achèvement de 
son cycle, et cette réaction serait liée aux instincts 
de vie ou sexuels. 
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Freud oppose ainsi la vie à la mort sans considérer 
que l’une n’est qu’un aspect de l’autre. Il oppose 
aussi, à la vie organique, la vie minérale qui n’en 
diffère peut-être pas essentiellement, si nous considé- 
rons l’activité de l’atome, ses transformations cata- 
boliques (radio-activité), sa genèse dans les nébu- 
leuses et sa désintégration finale en radiations. Pour 
lui, enfin, la mort ne serait qu’une terminaison néga- 
tive, non un but en soi. Il va jusqu'à dire que notre 
inconscient ignore la mort : « Les couches les plus 
profondes de notre âme, celles qui se composent 
d’instincts, ne connaissent en général rien de négatif, 
ignorant la négation et par conséquent la mort, à 
laquelle nous ne pouvons attribuer qu’un contenu 
négatif. La croyance à la mort ne trouve donc aucun 
point d'appui dans nos instincts. » 

Nous croyons au contraire que la mort peut pré- 
senter pour l'instinct un attrait positif et comporter 
des représentations directes (1). D’ailleurs, 1l est des 
cas où l’idée de la mort envahit la conscience avec 
une telle violence qu’il serait surprenant qu’elle ne 
soit pas douée d’un dynamisme propre. Or, si 
l'individu normal rejette, pendant presque toute la 
durée de sa vie, l’idée de la mort, comme désagréable, 
on peut cependant concevoir quels moyens il aurait 
de se la représenter. D'abord, il s’imagine assez 
clairement la mort des autres et son sadisme initial, 
sa voracité destructrice, implique un désir perma- 
nent de répandre la mort, pour en jour. Il suffit 
d’une simple réflexion de ce désir, devant l'obstacle 
ou le danger, pour que l’individu comprenne qu'il est 
également menacé de mort dans la tuerie générale. 


(1) Les représentations et l’instinet de la mort. Évol. Psychiatrique, 
1e série, n° 1,, 1929. 
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Ce sentiment de la mort possible ou imminente 
peut même devenir chronique lorsque, par interfé- 
rence des instincts sociaux, le sentiment de culpa- 
bilité vient y mettre l'accent. Il en résulte souvent 
un désir de mourir par auto-punition. L’aspiration 
à prendre la place du père, voire à le tuer, comporte 
au premier chef cette culpabilité et cette tendance à 
trouver dans la mort-expiation l’heureuse situation 
de l’ancêtre envié. L'identification à l’aïeul défunt 
peut ainsi comporter le souhait obscur de repro- 
duire aussi sa mort. Ce sont déjà des tendances 
positives. 

Mais 1l y a plus : devant chaque épreuve de la vie, 
 lindividu se retrouve dans la situation du sevrage 
avec ses premiers efforts ou dans la situation de 
la naissance, avec sa première angoisse. {l peut repro- 
duire l’hésitation initiale, la velléité de retourner en 
arrière, vers le berceau ou vers l’utérus. Or, ce désir 
bien connu des analystes, du retour au sein maternel, 
ne peut plus se réaliser que sur un mode d’analogie 
et rien ne ressemble mieux à la naissance que l’agonie : 
même anxiété respiratoire, réversion du passage de 
l’apnée au souffle, du chaud au froid, des ténèbres à 
la lumière, même souffrance; rien ne ressemble plus 
à la vie fœtale d'élaboration corporelle que la putré- 
faction dans la tombe ou la noyade dans la mer, 
milieu des premières ébauches vitales. Le berceau de 
Moïse est comparable à la nef de Caron ou à la barque 
d’Isis. Là encore, le simple renversement d’une aspi- 
ration latente (facilement discernable dans l’incon- 
scient de chaque homme par des méthodes appro- 
priées) suffit à produire un instinct de la mort. 
positif. 

Pourtant, pour être absolument positif, l'instinct 
de la mort doit poursuivre une finalité. Or, nous 
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avons vu que l’œuvre de la vie en général consiste à 
douer de conscience des synthèses d'éléments, en 
exigeant de chaque élément le sacrifice de sa per- 
sonnahté et nous avons dit que cette orientation est 
à la base des instincts sociaux, comme de toute orga- 
misation vitale. Dès lors, ne peut-on pas admettre, 
dans Pâme de chaque individu, une aspiration à se 
fondre dans une unité plus vaste que lui, à se noyer 
dans le Cosmos ? Félix Deutsch vort dans la mort 
le moyen d'échapper à une séparation douloureuse 
entre l'individu et le monde extérieur. Une telle diffé- 
renciation n’existerait pas à l’origine, « car, dit-il, 
le monde extérieur n’est origimellement perçu que 
comme une partie de notre propre corps; l'individu 
- peu développé physiquement et psychiquement, 
ne fait pas non plus cette différence; la connaissance 
du non-mot et d’un monde extérieur séparé, se forme 
seulement peu à peu, et cette connassance est 
pénible. » La mort serait done un moyen de rétablir 
le sentament d'unité rompu par la naissance. Ce 
serart l'aspiration ultime de la vie.'Du point de vuespi- 
rituahsteou cosmique, 1l faudrait prendre le contre- 
pied de Faffirmation de Freud et prétendre que Pins- 
tinct de la mort est, après les instmcts sociaux qui 
orgamisent la collectivité, après les instincts sexuels 
qui la font durer, le plus positif de tous les instincts. 

Il faut bien considérer que cet mstinct doit res- 
ter latent au fond du psychisme tant que se déve- 
loppent les instincts qui le précèdent et le préparent, 
de la même façon que les instimets sexuels existent 
déjà en puissance dans les instincts digestifs. Il 
doit n’entrer en activité qu’à la fim d’une vie bien 
remplie, et il n’est pas étonnant qu'il se cache 
en nous tant que nous sommes en pleine période de 
création et.de pensée. En outre, c’est le seul instinct. 
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dont on peut être sûr que les ancêtres n’ont pas fait 
l'expérience avant de le transmettre et ceci sufli- 
rait à expliquer son obscurité, 

Enfin, chaque instinct ne se développe parfaite- 
ment, en son temps, que si les instincts qui le pré- 
cèdent ont réalisé une maturation suffisante. Or, 
plus on avance dans les étapes de cette évolution, 
plus les chances de fixation pathologique, d’arriéra- 
tion accidentelle, se multiplient. Tout le monde ne 
franchit pas parfaitement l'étape du sevrage : parmi 
ceux qui l’ont franchie et qui, seuls, peuvent Vrai- 
ment continuer la route, un certain nombre s'arrêtent 
à l'étape sociale et sombrent par exemple dans les 
mécanismes d’autopunition qui empoisonneront ou 
inhiberont leur évolution ultérieure. Seuls, les rares 
favorisés qui auront franchi l'étape sexuelle et reçu 
l'initiation du véritable sentiment d’amour pourront, 
dans la vieillesse, éclore l'instinct de la mort et 
maintenir leur élan vital jusqu'à ce suprême 
moment. C’est pourquoi tant de vieillards subissent 
fa mort avec terreur et si peu de sages s’y ache- 
minent comme on va au sommeil après une journée 
bien remplie. L’instimet de la mort, en effet, en tant 
qu'aspiration à se fondre dans l’univers, n’est que 
l'élargissement ultime du don d'amour; c'est à 
ce titre qu'il nous imtéresse. 

Lorsque le vieillard a vu ses enfants grandir, nl 
ter le foyer et fonder de nouvelles famulles; quand, 
à leur tour, les enfants de ses enfants commencent à 
se répandre dans le monde et qu'aimsi tout ce qui lui 
restait à aimer s’éparpille sur la vaste terre; quand 
il lui faut renoncer aux jouissances, aux activités 
qui ont rempli sa vie d'homme; quand le compagnon 
de sa vie s’approche également de la tombe et qu'il 
a dû accepter toutes les séparations particulières, la 
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mort, suprême sevrage, en le mariant à la vie uni- 
verselle,dui ouvre en quelque sorte les portes de l’in- 
fini et de l'éternité. La mort est l’acte d'amour 
cosmique. 

Un tel instinct de la mort est véritablement le 
prolongement des instincts sexuels, L’individu ne 
désire plus la mort par un simple renversement de 
sadisme, par un banal mécanisme d’autopunition, 
comme la plupart de ceux qui se suicident ou qui se 
laissent mourir dans le désespoir; 1l y va dans la 
sérénité et comme à la dernière expérience de 
l'amour. Platon nous dit qu’Eros, après avoir poussé 
les amants l’un vers l’autre, « guide les âmes par 
delà la mort, vers des vies ultérieures ». 

L’aspiration à se fondre dans la conscience uni- 
verselle constitue essentiellement le mysticisme et 
la psychologie de ses grands représentants n'est en 
somme que le développement de l'instinct de la 
mort, le sentiment d’amour détaché de tout objet 
particulier, lavé de toute possessivité et répandu 
sur l’univers. Il inspire les formes suprêmes de la 
religion. 

La religion, phénomène humain universel, com- 
porte différents étages affectifs, selon le développe- 
ment instinctif des individus qui la pratiquent : 
un étage magique, correspondant aux idées de toute- 
puissance narcissique : le fidèle croit que ses pra- 
tiques rituelles lui confèrent automatiquement des 
avantages égoïstes, en dehors de l'harmonie univer- 
selle (stade digestif) — un étage conventionnel, 
d'ordre social, sur lequel le fidèle, sans éprouver 
d'enthousiasme particulier, s'applique à suivre les 
pratiques établies — un étage sentimental, d'ordre 
amoureux ou sexuel, où le fidèle s'attache avec 
passion à la figure particulière de telle ou telle divi- 
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nité qu'il aime comme sublimation d’une personne 
humaine et à laquelle il se dévoue — un étage mys- 
tique enfin, correspondant à l'instinct de la mort et 
sur Jequel l'adepte, par delà les liturgies, les credo, 
les images, cherche à élargir son amour aux confins 
du monde. 

Telles sont, pensons-nous, dans leur ordre de déve- 
loppement et dans leurs possibihtés, les diverses 
tendances affectives qui, du fond de l’âäme incon- 
sciente et sans souci des jeux superficiels de l’intel- 
ligence raisonnante, soulèvent l'individu comme 
d'immenses marées, constituant les principaux fac- 
teurs de son comportement. Nous considérons ces 
différentes tendances, ou instincts, comme les moda- 
lités plus ou moins perfectionnées d’une force unique 
qui n’est autre que l'essence mystérieuse de la vie, 
à laquelle Platon réservait le nom d’Eros et que nous 
pouvons appeler, avec Freud, Libido. Retenons que 
le point de départ de l’évolution est possessif au maxi- 
mum et le point d’aboutissement totalement oblatif : 
ceci nous servira d'orientation dans l’examen des 


problèmes actuels. 
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CHAPITRE III 


ÉVOLUTION BIOLOGIQUE 
ET CONFLITS D'ORDRE GÉNÉRAL 


Les jorces d'intégration s'opposent partout dans l'univers 
aux jorces d'expansion el font alterner leur prédominance. 
La matière de notre planète termine une période d'intégration. 
Après l'absorption pacifique des végétaux, le règne animal 
développe les instincts de mode captatif et agressif ; l'homme 
inaugure péniblement les instincts de coopération sociale. 
C'est seulement dans un avenir éloigné que les instincts setuels 
pourraient faire prévaloir leur caractère oblatif sur tout le 
comportement humain. Le sexe féminin présente des tendances 
plus centripètes que le sexe masculin. Le tempérament (mode de 
nutrilion) renforce dans un sens ou dans l’autre les dispositions 
psychologiques des individus, plus ou moins possessives. Il 
en est de même de la race. C’est dans ce cadre biologique qu’il 
nous faut situer les rapports entre la possessivité et la sexualité. 


L'évolution des tendances vers l’oblativité, la 
façon dont la libido change sa direction primitive- 
ment centripète en une direction expansive, ne 
s’opère qu’au prix des immenses efforts et des souf- 
frances sans fin qui constituent le régime normal de 
la vie. Comment les difficultés humaines dans les- 
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quelles nous sommes intéressés se situent-elles dans 
l’évolution cosmique ? Dans quel cadre se déroulent- 
elles ? Comment devons-nous faire le point entre 
ces pôles absolus de l’accaparement et du sacrifice 
que nous avons repérés, stade de départ et but final 
de l'existence ? À quel point de perfectionnement 
pouvons-nous légitimement prétendre ? Où devons- 
nous localiser la norme de nos aspirations ? Il est 
indispensable, pour nous en rendre exactement 
compte, de jeter un coup d'œil sur les conditions 
biologiques auxquelles nous sommes astreints. 
Nous avons dit, au précédent chapitre, que la vie 
instinctive, comprise en tant que jeu des tendances 
affectives, inconscientes, devait être considérée 
comme un tout et qu'une division des instincts en 
catégories nettement définies et séparées n’était pas 
légitime. Aussi n’avons-nous distingué dans notre 
description que des points d'orientation en quelque 
sorte, correspondant à trois directions principales : 
instincts centripètes servant les intérêts personnels 
de l'individu aux dépens du milieu et groupés autour 
de la fonction digestive, instincts centrifuges tour- 
nant l’activité ou l'intérêt de l’individu au service 
du milieu, groupés autour de la fonction reproduc- 
trice et, en troisième lieu, instincts intermédiaires 
par lesquels l'individu ne donne nine prend au milieu 
mais s’y façonne et s’y adapte, et que nous avons 
appelés instincts sociaux. Nous avons vu, en effet, 
qu'au fur et à mesure de ce développement, des 
instincts nouveaux se constituent par le regroupe- 
ment ou la spécialisation de tendances instinctives. 
précédemment élaborées pour d’autres fonctions; 
c’est ainsi que les instincts sexuels qui tendent à 
l’accouplement et la fécondation, reprennent les 
pulsions possessives et agressives des instincts diges-. 
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tifs et utilisent, dans le domaine organique, le double 
mécanisme de réplétion et de déplétion; c’est encore 
ainsi que les instincts de la mort reprennent des 
tendances affectives déjà ébauchées dans l’acte de 
la reproduction et, plus loin encore, dans l’acte 
de l’évacuation digestive. Cette complexité, cette 
intrication des tendances, cette reprise perpétuelle 
de motifs anciens, rend impossible l’attribution de 
l'originalité ou de la spécificité absolue à un instinct 
quelconque, pour peu que l’on considère ses ten- 
dances en dehors de la fonction biologique corres- 
pondante : c’est pourquoi Freud voulait des organes 
spéciaux pour définir chaque catégorie instinctive. 
Malgré cela, on peut discuter sans fin sur les limites 
de chaque instinct : lorsque Freud prétend que la 
succion du nourrisson est un plaisir sexuel, sa 
position n’est pas plus défendable que lorsque ses 
adversaires affirment que le baiser n’est pas un acte 
sexuel; de même pourra-t-on discourir longtemps 
avant d'établir si la famille est une spécialisation de 
la société ou la société une extension de la famille, 
tant qu'on traitera le problème comme celui de la 
poule et de l'œuf. 

Il n’en est plus de même si, abandonnant cette 
question de priorité, on ramène la complexité des 
instincts à des rubriques très générales : l'individu 
reçoit du milieu et ceci correspond à des instincts 
centripètes; 1l donne au milieu et ceci correspond à 
des instincts centrifuges; il réalise une tendance 
vitale universelle au groupement et à l'organisa- 
tion; 1l prend part à la réalisation d’un milieu et à 
cette disposition correspondent des instincts d’adap- 
tation. D'ailleurs c’est une nécessité de l'esprit 
humain que de distinguer trois termes à toute orga- 
nisation, à toute sériation : un positif, un négatif et 
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un intermédiaire (qu” on peut théoriquement suppri- 


mer pour aboutir à deux termes majeurs). Par là 


notre distinction en instincts d'acquisition (diges- 
tifs), mstincts de don (sexuels) et instincts d'échange 
(sociaux) peut coïncider avec toutes sortes de caté- 
gories plulosophiques ou scientifiques, dans lesquels 
les hommes ont, à différentes époques, systématisé 
l’ensemble de leurs connaissances. Il nous paraît de 
plus répondre à la même réalité théorique et pra- 
tique que la distinction des trois couleurs fondamen- 
tales dans le spectre lumineux; étant entendu que la 
vie, dans son dynamisme actuel, est aussi complexe 
que la lumière blanche. 

Cependant, la vie affective de l’homme est loin 
de réaliser l'harmonie mvariable qu’on trouve dans 
le spectre solaire. Elle nous montre au contraire 
une accentuation prédominante de telle ou telle 
nuance qui colore l’ensemble de tonalités difté- 
rentes. L'analyse nous révélera même des lacunes 
qui seront comme des bandes d'absorption plus ou 
moms larges. L’hustoire individuelle ou collective 
de l’homme nous indiquera des péripéties variables 
dans le jeu des tendances instinctives et nous verrons 
les difficultés s'organiser autour des deux pôles 
majeurs : le pôle centripète des instincts digestifs 
auquel correspondent tous les mobiles intéressés et 
le pôle centrifuge des instincts sexuels auquel cor- 
respondent tous les sacrifices et tous les élans du 
sentiment amoureux ; le champ d'action de ces deux 
pôles sera le milieu soeral devenu plus important et 
plus immédiat pour la vie affective de l’homme que le 
milieu naturel désormais standardisé et dominé, 
En définitive, nous rencontrerons là le noyau de 
toute la vie sentimentale des hommes, entre l’in- 
térêt (ou l'argent) et Pidéal (ou l'amour). Mais pour 
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situer notre étude dans sa vraie place, pour com- 
prendre la position et la portée profonde des conflits 
humains, 1 faut voir dans quelle mesure les possi- 
bilités instinctives énumérées au chapitre précédent 
correspondent aux conditions générales de la vie, à 
l’espèce, au milieu, au sexe, aux particularités bio- 
logiques de chacun, et c’est ce que nous allons entre- 
prendre ici avant d’en arriver aux troubles de l’évo- 
Jution individuelle. 

Tout d’abord nous voyons, dans l'atome lu- 
même, cette tendance à l’acquisition et au rejet qui 
caractérise toute la vie. L'étude spectrale des étoiles 
nous à permis aujourd’hui de tracer le cycle d’évo- 
lution de la matière et d'assister à la naissance 
d'éléments considérés autrefois comme permanents. 
Nous savons qu’au fur et à mesure de la condensa- 
tion ou du refroidissement des nébuleuses et des 
soleils se forment des atomes plus complexes, des 
corps à poids atomiques plus élevé. Tout se passe 
comme si les atomes incorporaient, autour de leur 
noyau, un nombre d'électrons plus considérable, 
comme s'ils croissaient en vertu d’une espèce d’assi- 
milation qui fait penser à la nutrition. On assiste 
ainsi, échelonné sur des milliards d'années, à un 
phénomène qu serait comparable à l accroissement 
du protoplasme autour du noyau cellulaire, par assi- 
milation d'éléments empruntés au dehors. M n’est 
pas sans intérêt de retrouver là, dans la vie de la 
matière inorganique, la tendance à l'acquisition, à 
la rétention, à la possession, qui est à la base de nos 
sentiments humains. Inversement, l'étude de la 
radio-activité nous montre un processus inverse : 
un certain nombre d'électrons se lhbèrent périodi- 
quement de leur dépendance du noyau atomique; 
il en résulte une sorte de transmutation spontanée 
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des éléments les plus complexes en éléments moins 
riches, une désintégration périodique de la matière, 
symétrique à son intégration dans les nébuleuses et 
les soleils. Si l’on considère que la radio-activité a 
déjà été observée sur un grand nombre de corps et 
paraît être un phénomène général, l’analogie avec 
les processus organiques s’accentue : la désintégra- 
tion atomique correspond au catabolisme, à l’excré- 
tion, à la génération (car la radio-activité produit des 
éléments plus simples comme l'hélium) et à la mort 
(puisqu'on peut prévoir un temps où toute la matière 
de l'univers aura été réduite en radiations). Une 
pareille analogie nous montre combien les conflits 
que nous voulons étudier chez l’homme, entre la 
possessivité et le don de soi-même, sont loin de 
constituer un aspect accidentel et fortuit, mais 
correspondent au contraire aux lois les plus fonda- 
mentales de l'univers. 

Il nous est bien difficile de préciser le point où 
se trouve l’évolution minérale de notre planète, faute 
de termes de comparaison communs dans le passé. 
Toutefois, en considérant que la désintégration 
radio-active est un phénomène très peu accentué sur 
la terre, on peut supposer que nous sommes plutôt 
au bout d’une période d'intégration et de condensa- 
tion, sinon au cours même de celle-ci (puisque les 
astronomes nous parlent de corps célestes beaucoup 
plus denses que le plomb et que notre matière pour- 
rait tendre vers ce point). La désintégration commen- 
cerait à peine à s’ébaucher. Sans qu’on puisse rien 
affirmer, le côté encore rare de la radio-activité laisse 
à penser qu’en tout cas, nous ne sommes pas à une 
phase d'expansion. 

La matière vivante réalise partout le double 
mécanisme d’anabolisme (assimilation d’éléments 
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empruntés au milieu) et de catabolisme (désinté- 
gration et rejet dans le mulieu d’éléments désaffec- 


tés). Là encore nous retrouvons l’analogie avec nos. 


instincts fondamentaux. | 

Mais si nous considérons comment la vie se mani- 
feste en général dans les organismes, la comparaison 
des végétaux et des animaux va nous fournir 
quelques repères quant au développement des condi- 
tions de vie dans notre univers. 

Les végétaux s’alimentent de corps chimiques 
simples empruntés au monde minéral : sels du sol, 
oxygène, azote de l’air, carbone, etc., et fabriquent, 
à partir de ces matériaux, des composés beaucoup 
plus complexes : graisses, matières albuminoïdes, 
essences, etc. Leur action chimique est toute cons- 
tructive. Ils absorbent ces matériaux par une 
véritable succion; leurs racines, leurs feuilles se 
bornent à aspirer le milieu et, loin de le désorga- 
niser, ils l’organisent au contraire en eux-mêmes. 

A T'intussusception et à l'élaboration morpholo- 
gique que réalisent déjà les cristaux dans le monde 
minéral, ils ajoutent l’élaboration chimique propre 
à la vie organique. On peut dire, par comparaison 
avec les instincts étudiés chez l’homme, que les 
végétaux tettent la terre. Toute leur existence, d’ail- 
leurs, affecte les caractères généraux que nous avons 
reconnus à cette période initiale de la vie; ils ne con- 
naissent pas l’attaque ni la guerre. Sans doute, la 
concurrence vitale joue pour eux en ce sens que la 
présence d’un individu peut empêcher un autre de 
croître, mais, à part quelques faits de parasitisme 
assez rares, la vie del’unn "exige pas la destruction 
de l’autre comme condition primordiale et indis- 
pensable. En ce qui concerne la reproduction, 
les deux sexes coexistent le plus souvent sur le 
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même mdividu, de telle sorte que chacun n’a pas 


un besoin 1mpérieux de prendre contact avec l’autre : 


les parties reproductrices sont seules à se rapprocher. 
En raison de leur-immobilité, les végétaux ont moims 
de rapports entre eux que les autres êtres vivants. 
On peut imaginer que leur mode de vie est compa- 
rable à celui du nouveau-né, sinon à celui du fœtus 
dans le sein maternel. 

Avec le règne animal commence la guerre. Après 
les formes primitives (protozoaires, infusoires, 
cœlentérés, ete), qui rappellent encore par certains 
côtés les végétaux, nous voyons s’accuser des carac- 
tères entièrement différents. De plus en plus, la 
nutrition va exiger la destruction d’autres êtres, 
aussi bien animaux que végétaux, c’est-à-dire que, 
pour la première fois, la vie orgamisée va s'appliquer 
à détruire la vie orgamisée et la concurrence vitale, 
mamtenant, prendra la forme d’une guerre où le 
vainqueur mangera le vaincu. Ce mode alimentaire 
implique une dissociation préalable de la proie, non 


seulement dans son corps qui devra être écrasé et 


morcelé, mais dans ses constituants chimiques dont 


Les molécules aussi devront être dissociées. Un 


long travail de destruction méthodique va, ici, 
doubler la guerre universelle. La grande acquisition 
du règne animal est représentée par les mandibules, 
les dents et toutes les armes naturelles. L'animal 
ne tette plus sa mère, la terre, comme fait le végétal; 
1l dévore ses frères et toute son évolution est carac- 


térisée par ce trait fondamental. [l y a même là une 


tendance sadique générale qui se développe comme 
ur trait particulier de la vie animale et qui se traduit 
parunemchnaison chez les espèces qui se nourrissent 
habituellement de végétaux, à adopter une nourri- 


ture animale. Les oiseaux, notamment, nous mon- 
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trent ce passage : les gallinacés négligent quel- 


quefois les graines pour dévorer des limaces ou 
des escargots. Un tel changement alrmentaire 
implique un accroissement d’agressivité. L'homme, 
loin de réagir à cette tendance, a abandonné, au 
contraire, le régime fruitarien des primates, ses 
ancêtres, pour adopter la nourriture amumale. I 
semble même bien étabh que cette nouvelle habitude 
est nuisible à son organisme, en provoquant des 
déchets toxiques contre lesquels son foie, par 
exemple, dans les fonctions d’uréopoïèse, est moins 
armé que celui des espèces carnassières, depuis long- 
temps adaptées. Nous aurions donc là une sorte de 
perversion acquise, ou en voie d'acquisition, dont 
le moteur principal serait une hypertrophie de cette 
tendance à détruire la vie, qui marque toute l’ani- 
malité. 


Le règne animal tout entier vit donc sous le régime 


« 


des dents, et si nous cherchons à situer l’homme 
dans cette évolution, nous devons reconnaître qu’il 
ajoute à cette cruauté les raflinements et le désir de 
puissance caractéristiques de la phase anale précé- 
-demment étudiée. À part un ou deux exemples signa- 
lés chez des fourmis, il peut revendiquer l'institution 
de l'esclavage comme sa création propre; il a 
aussi imventé la prison et la torture; il a extrait 
l'acte de tuer de sa nécessité alimentaire pour en 
faire un plaisir en soi (cirque romain, corridas espa- 
gnoles); 1l a même élevé le fait de donner la mort à 
la hauteur d’un rite religieux, ne pouvant rien ima- 
giner de plus plaisant au dieu que du sang te 
et de la chair grillée : des sacrifices humains du Mexi 
que au cochon de Noël, il lui a fallu, pour toutes 
ses fêtes, un relent de cadavre. Or, c’est précisément 
cette cruauté gratuite qui caractérise la phase anale, 
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L’animel est essentiellement une bouche qui 
déchire et un instestin qui digère. Il est assez typique 
d'ailleurs que l'embryon de toutes les espèces de ce 
règne réalise le stade de gastrula. Dans leur livre sur 
l’Intériorisation, H. Jaworski et HR. d’Abadie 
indiquent cette tendance à absorber le milieu en soi 
comme caractéristique de l’animal. Tandis que l’em- 
bryon végétal se présente comme un bâtonnet aux 
deux extrémités proliférantes (tige et racine) et va 
poursuivre toute sa croissance dans le sens d’un 
allongement linéaire, l’embryon animal va se diffé- 
rencier par une série d'invaginations : de l’exoderme 
en endoderme par formation de la gastrula, de l’en- 
doderme en mésoderme ensuite; invagination de la 
corde dorsale, des reins; on voit les échinodermes 
intérioriser le milieu marin sous la forme de ce qui 
deviendra progressivement la lymphe chez les 
animaux plus élevés; les poissons intériorisent le 
squelette qui était primitivement une armature exté- 
rieure comme chez les insectes et les crustacés. 

Cette tendance à absorber les éléments extérieurs 
et à intérioriser ce qui est à la périphérie, se perfec- 
tonne tout le long de l’échelle et devient chez 
l’homme la volonté de posséder et de contrôler le 
monde extérieur. C’est sans doute là qu’il faut cher- 
cher la cause profonde de son activité : 1l rapporte à 
son corps des matériaux exogènes pour se faire des 
vêtements; 1l organise d’autres matériaux autour 
de lui pour se faire une maison qui sera comme la 
dépendance de lui-même, à laquelle il s’identifiera 
en quelque sorte, non seulement parce qu'il l'aura 
prise, comme le Bernard l’Hermite sa coquille, mais 
parce qu’il l'aura réellement élaborée et faite. Une 
partie des possibilités industrielles de l’homme sont 
contenues dans ses instincts intestinaux et tant 
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qu'il veut seulement faire servir les choses à lui- 
même, ces instincts sont seuls à régner. 
Cependant l’animal, en acquérant les muscles et 
la motilité, devient non seulement capable de 
poursuivre la proie ou de fuir l’agresseur, mais d’en- 
trer en contact actif avec ses semblables. C’est alors 
que s’élabore le pacte de respect mutuel qui est à la 
base des instincts sociaux, élaboration lente, basée 
avant tout sur une peur réciproque, et coupée de 
fréquents retours à l’agressivité initiale. Il suffit 
de penser que l’anthropophagie existe quelque part 
encore dans le monde et que l’esclavage durait encore 
au siècle dernier, pratiqué par les hommes les plus 
civilisés, pour comprendre à quel point le centre 
affectif de l’homme est resté fixé sur la sphère diges- 
tive. S'il porte en lui, individuellement, toutes les 
possibilités que nous avons envisagées au précédent 
chapitre, il faut reconnaître que son évolution 
globale, en tant qu’espèce, n’a guère atteint le stade 
du sevrage. Entendons que l'humanité, tout en 
possédant des instincts sociaux et sexuels, consacre 
encore le plus gros de ses efforts et de son intérêt 
aux instincts digestifs : les hommes vivent en société, 
sans doute, mais ils y vivent comme des hôtes 
féroces. Ils subissent la contrainte sociale, parce 
qu'ils ont peur les uns des autres, mais ils n’ont pas 
encore senti la Joie de s’organiser; ils sont si loin de 
connaître la volupté d’être unis qu'ils font à tout 
moment la guerre et préparent des armes pour s’ex- 
terminer. Leur sociabilité existe au même titre que 
la féminité chez la jeune fille : elle n’a pas encore été 
consacrée par la révélation du plaisir qu'ils peuvent 
y trouver. Les hommes sont sociables par crainte et 
par haine, avec les mêmes sentiments qu’un animal 
nouveau-né partageant l’allaitement maternel avec 
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ses frères et ses sœurs; ils se supportent parce qu'ils 
ne peuvent faire autrement. Qu’on donne le signal 


de la guerre et du combat, et alors éclatera, dans 


l'intensité ardente des efforts mis en Jeu, l'accent 
véritable de la libido humaine. L'homme est frater- 
nel sans entraim; 1l est assassin dans l'ivresse et la 
passion. 

Pourtant, si éloigné soit-il Fat. maturité sociale, 
l’homme moderne fait incontestablement des pro- 
grès dans ce sens, particulièrement depuis un siècle. 
Si l’on compare, dans une nation, la proportion des 
efforts consacrés à la guerre d’une part, aux œuvres 
sociales de l’autre, 1l est évident qu’une évolution se 
dessine nettement. Nous pourrions dire que l'huma- 
nité, après avoir poussé au plus haut point les carac- 
téristiques digestives anales, paraît marquer une 
avance vers un. développement futur de ses possi- 
bilités sociales. 

Dans ces conditions, quel aspect nous présente la 
sexualité dans la vie humaine et animale ? 

À envisager d’abord le phénomène de la reproduc- 
tion par division, les biologistes ont signalé déjà que 
cette séparation était liée à la nutrition. Quand la 
cellule grossit, par absorption d'éléments empruntés 
au milieu, le volume augmente plus vite que la sur- 
face; dès lors la surface devient insuffisante pour 
l'intensité requise des échanges et la division 
est nécessaire. Lorsque la division est mégale et 
qu’une partie réduite est seule éliminée, 1l s’agit du 
bourgeonnement. 

La reproduction par division simple ne permet pas 
la conservation de lindividualité : l’amibe-fille est 
la moitié.de sa mère, la petite- -fille, le. quart. de sa 
grand'mère; en revanche,.on peut. dire que la matière 
vivante. de. l'amnibe est éternelle, en ce.sens qu'elle 
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échappe à la nécessité biologique de la mort. Inver- 


sement, l'organisme plus complexe qui tend à main- 
tenir son individualité, délègue cette capacité de 
division et de vie intégrale à des cellules spéciales 
(cellules reproductrices), mais du même coup, le 
reste de son individu (c’est-à-dire l’organisation cen- 
trale) est voué à la mort. Telle est l’origine des 
connexions entre les instincts sexuels et les instincts 
de la mort. 

Par aïlleurs, Herbert Spencer a remarqué que, 
la multiplication n'étant rien de plus qu’une sépara- 
tion de la masse qui se développe, une trop grande 
fécondité diminue l'aptitude à conserver la vie 
individuelle et inversement. C’est pourquoi, chez les 
animaux, la croissance empêche la genèse sexuelleet 
inversement, de telle sorte qu'il y a un antagonisme 
entre les fonctions nutritive et reproductrice, et 
‘que l’une s'exécute au détriment de l’autre {1). Ces 
considérations justifient à elles seules l'opposition 
que nous faisons entre les instincts digestifs et Les 
instincts sexuels. Dès lors, l’homme, qui est sans 
doute le plus individualisé et le moins fécond des 
amimaux, doit naturellement nous présenter la pré- 
pondérance la plus marquée des instincts centri- 
pètes, au moins d'un certain côté. 

Cependant, la reproduction par division directe, 
quiest-de l’ordre de la désassimilation, ne tarde pas, 
dès les infusoires, à se compenser par le phéno- 
mène inverse de conjugaison : deux individus épui- 
sés par la division se soudent l’un à l’autre pour n’en 
former qu’un, ce qui est de ordre de l’assimilation 
et prélude à la reproduction sexuée des animaux 


(1) Herbert SPencer : Principes de biologie. Paris (Alcan), II, p. 528, 
4904, : 
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plus élevés. « La conjugaison, dit M. Delage, pe- 
- semble fort à une lutte dans laquelle l'individu le 
plus gros mange le plus petit, à la suite d’une fuite 
ét d’une résistance énergique de celui-ci ». Ainsi la 
force qui pousse le spermatozoïde vers l’ovule ne 
serait qu'une « faim sexuelle » et nous retrouvons 
ici, après l'opposition précédente, la filiation des 
fonctions de nutrition et de reproduction qui ne 
sont antagonistes que dans la mesure où elles cons- 
tituent deux aspects d’un même processus. 

Ces tendances demeurent à l’intérieur de l’indi- 
vidu comme les forces partielles, au même titre que 
l’anabolisme cellulaire, tant que l’individu porte en 
lui les deux sexes comme la plupart des végétaux ou 
un certain nombre d’organismes inférieurs (les vers, 
notamment), Avec la division des sexes en des indi- 
vidus différents, les forces en jeu dans la reproduc- 
tion SDÉERAEORS les instincts relatifs à l'accouple- 
ment. 

... Nous avons vu | le caractère possessif, donc digestif, 
de ces instincts et nous y reviendrons à propos de 
l'orientation affective propre à chaque sexe. Disons 
seulement que le besoin de chaque individu de s’assu- 
rer la jouissance d’un partenaire, va comporter ces 
traits de possessivité agressive et quelque peu des- 
-tructrice déjà indiqués au précédent chapitre, et 
cela non seulement en vertu d’une certaine évolution 
des instincts propre à l’homme, mais bien en vertu 
des lois les plus fondamentales de la biologie ani- 
male, et c’est ce dernier point que nous voulions 
| signaler i ici. Nous comprenons donc que les instincts 
 altrüistes de la reproduction puissent exister et 
fonctionner chez l’homme, sans avoir encore reçu 
l’accentuation libidinale qui les mürira. Ce qui est 
accentué, c’est le caractère agressif et hostile de 
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l’accouplement : ceci test l’héritage que l’homme 
tient de la biologie-animale et que, dans l’ ensemble, 
il n’a guère su transformer. 

Telles sont les conditions biologiques auxquelles 
est soumise l’espèce humaine, en tant qu’elle parti- 
se à la vie animale commune. Nous voyons que la 
vie tout entière de notre globe est menée par la 
cs tte à absorber, posséder, excréter; la vie ter- 
réstre gravite autour des instincts digestifs. ‘Au‘cours 
des nullions d’années qui se sont écoulées depuis 
| l'apparition du premier végétal sur les ‘roches 
refroidies, l'absorption passive des plantes a précédé 
la mastication agressive des bêtes comme le stade 
de succion précède le stade de morsure; l’homme, le 
plus nouveau représentant de cette vie terrestre, 
l'a oriéntée vers le stade digestif de possession. 
-contrôle, fabrication. Si nous comparons la vie 

. Sur la terre au développement de l'enfant, nous 
‘* dirons qu'elle n’a pas franchi le stade du sevrage. 

Cependant, l’espèce humaine, au lieu : d’être 
envisagée en fonction de la biologie générale, peut 
être envisagée en elle-même. Au lieu de considérer 
l'homme comme un type standard; comprenant aussi 
bien l’anthropophage, le troglodyte que. l'homme 
moderne, nous pouvons maintenant examiner les 
différenciations et l’évolution dans l espèce humaine 
en particulier, notant en quoi les hommes diffèrent 

- les uns des autres et comment leurs différents types 
: s’enchaînent en une sorte de filiation idéale ou réelle. 
L'évolution de l’espèce humaine nous apparaîtra 
ainsi comme un petit cycle contenu dans le grand 
cycle de l’évolution biologique et nous pourrons 
constater que les individus les plus avancés peuvent. 
dépasser notablement, dans la himite de leurs possi- 
bilités, le niveau atteint par le grand cycle. Dès lors,  - 
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des progrès que nous constaterons seront relatifs à 
J'espèce seule, étant entendu que les conditions 
générales de la vie terrestre ne permettent pas aux 
possibilités humaines de dépasser cette relativité 
qu’elles limitent de toutes parts. 

Les peuples primitifs montrent clarement la 
prévalence des instincts digestifs. Dans son étude 
sur la psychologie raciale et les origines du capitalisme 
chez les primitifs (1), Geza Roheiïm indique que la 
société primitive s'oppose. à la société capitaliste 
comme le type « oral » au type anal. Comme type de 
«ivilisation orale, il cite des tribus du Brésil chez qui 
la qualité de chacun est jugée selon la manière dont 
1l prépare la nourriture à ses hôtes et chez qui 
des usages prescrivent de se cacher pour manger. 
« L’attitude « orale » de confiance envers la vie, dit-il, 
est le fait véritable sur lequel sont fondées les 
descriptions de la vie primitive qui concordent avec 
Les vues de Rousseau », et il cite la bienveillance 
aimable des Papous, selon Hagen, l’altruisme des 
Sud-Américains décrits par Nordenskjold, qui 
vivent dans ‘un état presque complet de commu- 
nisme, sans la moindre différence de classe. Pour 
certains, le fait de prendre un repas en commun 
«entraîne des obligations de fraternité. Les Méla- 
nésiens décrits par Malinowski illustrent leurs céré- 
momies de grands déploiements de nourriture; les 
moissons suseitent des batailles entre les villages. 
Il existe un véritable culte de la nourriture, avec une 
signification magique et religieuse d’une importance 
extrême (sans comparaison avec l'importance de 
nos festins), dans l’Amérique du Sud, l'Arabie, la 
Mélanésie, etc. 


{1) Revue française de Psychanalyse, 3® année (1929), n° 1. 
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En général, la civilisation de type oral comporte 
le communisme, la fraternité et la filiation matri- 
- linéaire. On observe-toutes sortes de transitions signi- 
ficatives vers la forme anale, capitaliste, hiérar- 


chique, patriarcale. Roheim cite à ce propos la valeur. 


considérable attribuée par les indigènes du Sud-Est. 
australien au cristal de quartz comme agent 
magique ; ils croient que l'esprit de la nature dépose 
ce cristal dans le ventre du sorcier. Le cristal « boo!- 
lia » est déféqué par Targan, le dieu de lare-en-ciel, 
et le pouvoir magique du sorcier se transmet par 
l'anus. Ce cristal préfigure la monnaie. Un mythe 
mélanésien fait héros de l'argent un enfant à qui la. 
mère refuse la nourriture et qui.-est obligé de trouver 
la richesse dans ses excréments. L’argent est eonsi- 
déré comme sacré : on l'appelle tabou, tambu ou 
rongo, Ce-qui signifie sacré. 

Les peuples civilisés dont nous connaissons l’his- 
toire, appartiennent au type anal en ce sens qu’ils 
connaissent l'argent, la propriété, les classes sociales, 
le patriarcat et son corollaire le mülitarisme. Les 
Égyptiens, avec leurs constructions massives, 
durables, l’importance donnée à la mort et aux tom- 
beaux, leur souci d'équité implacable inspirant leurs. 
lois de tahon, etc., nous montrent ces caractéris- 
tiques anales plus marquées que les Grees, plus 
légers, préoccupés de jeux et de l’art pour Part. 
On a pu comparer les traïts particuliers de ces 
phases de civilisation aux ee succes 
sives d’un enfant de quatre à sept ans (Égypte), 
huit à dix ans (Grèce). L’étape romaine correspon- 
drait, avec son muilitarisme agressif, à la brutahté de- 
la période de latence, chez l’enfant de dix à douze ans, 
qui voit pousser sa seconde dentition. Au Moyen: 
âge correspondrait la puberté. Sans accorder à ces. 
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correspondances plus de valeur qu’il ne convient, il 
faut pourtant remarquer que le côté dévotionnel du: 
sentiment amoureux a été ignoré de toute l’antiquité 
et n’est apparu qu'avec la chevalerie. Dans l’anti- 
quité, l’amour était un plaisir tout physique, que le 
maître obtenait de ses esclaves et qui ne poussait à 
aucun enthousiasme; la Renaissance et le Monde 
moderne ont développé ces possibilités sentimen- 
tales et reconnu la valeur affective de la femme. En 
même temps, l’esclavage a été combattu et la fra- 
ternité humainé progressivement aflirmée, depuis 
les propos: révolutionnaires et anticapitahstes de 
Jésus jusqu’à la déclaration des Droits de l'Homme 
et l'avènement du Socialisme. On peut dire que 
l’homme moderne a. déplacé l'accent libidinal vers 
les instincts sociaux et les instincts sexuels. Cepen- : 
dant, à en juger par la persistance des guerres êt la : 
prévalence habituelle de l'intérêt financier sur le 
sentiment amoureux, il faut reconnaître qu al s’agit - 
seulement d’un début encore mal assuré. Les plus 
civilisés des hommes modernes vivent encore une 
phase intermédiaire. D'ailleurs, la pratique métho- 
dique des tests de Binet-Simon ne montre-t-elle pas 
que 45 pour 100 des hommes n'ont guère plus de 
quinze ans d'âge mental ? | 
La vraie socialisation humaine consiste denis Ba : 
spécialisation des individus et dans le perfectionne- 
ment des rapports qui les unissent. Spencer recon- 
naît la division du travail comme un phénomène de 
premier ordre, aussi bien dans l’ordre social pour 
organiser un groupe humain que dans l’ordre physio- 
logique pour individualiser un organisme. Or, la 
différenciation des métiers et des arts a commencé 
dès la période historique mais, pendant longtemps, 
elle n’a pas présenté un caractère définitif : un for- 
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‘ geron romain pouvait cultiver son champ et un 
- potier n’avait pas besoin de beaucoup d'initiative 
- pour apprendre à couper un arbre. Avec l’avène- 
ment tout récent de la machine, cette spécialisation 
est devenue en quelque sorte irréductible, en exi- 
geant une adaptation beaucoup plus poussée. Tant 
que cette évolution dans le sens de la spécialisation 
continuera, avec la complexité des techniques, la 
socialisation n’aura pas atteint son développement 
définitif et on pourra dire que l'humanité n’a pas 
mûr: ses possibilités sociales. L’homme moderne a 
-bien atténué certains excès en rapport avec la 
libido digestive (supplices cruels, esclavage, ete.). 
mais il n’est pas devenu entièrement sociable. 

À plus forte raison reste-t-il très loin d’avoir 
atteint le développement de ses possibilités sexuelles, 
en ce sens que ses unions sont très fortement impré- 
gnées de possessivité et de cruauté : « À l'exception 
de quelques situations, dit Freud, nos attitudes amou- 
reuses les plus tendres et les plus intimes sont nuan- 
cées d’une hostilité qui peut comporter un souhait de 
mort inconscient ». : [Il suflit de lire chaque jour 
dans les journaux la série des crimes dits passion- 
nels pour comprendre à quel point l’amour humain 
est encore loin du dévouement et de la bonté qui 
doivent dériver de la maturation des instincts sexuels. 

Une telle situation dépend du développement 
ethnique de lhumanité dont nous venons d’exami- 
ner différents stades. Avant d'étudier les diverses 
situations affectives qui peuvent se produire chez 
chaque individu, selon des déterminantes entière- 
ment personnelles, il nous faut passer en revue l'effet 
spécial de certaines circonstances biologiques comme 
le sexe et le tempérament physiologique. 

La différenciation sexuelle résulte d’une adap- 
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tation différente, qu'il s’agisse de la cellule ou de 
l'organisme. « Les cellules-œufs et les cellules sper- 
matiques, dit Prenant, se sont formées par différen- 
ciation, suivant des directions opposées, de cellules 
reproductrices primitivement équivalentes et. inca- 
pables d'être distinguées les unes des autres, » 
Quant aux appareils sexuels, ils se forment aux 
‘dépens des canaux de Wolff et de Müller qui existent 
chez tout embryon; le développement de l’un et 
latrophie de l’autre causent la différence des sexes, 
mais le corps d’un mâle adulte conserve des organes 
femelles embryonnaires (utrieule prostatique équi- 
valent à l'utérus chez l'homme) et imversement 
(clitoris, équivalent au pénis chez la femme). 
Nous pouvons. chercher si cette spécialisation 
sexuelle ne va pas correspondre à l’accentuation de 
certaines tendances instinctives. 

Un être est mâle quand ses glandes génitales pro- 
duisent des éléments petits, mobiles, généralement 





PE  flagellés et dépourvus de réserves nutritives; on le 
DES reconnaît comme femelle quand ses glandes génitales 
TER produisent au contraire des éléments gros, immo- 
SE biles, riches en réserves et souvent entourés d’en- 


veloppes protectrices. [l est frappant de trouver, 
2 _ dès l'élément initial, cette tendance à l’accumula- 
tion nutritive du sexe femelle qui doit correspondre à à 
54 ‘une accentuation digestive. 

nee L'œuf lui-même va se développer différemment 
pour donner naissance à un individu mâle ou femelle, 
selon le métabolisme nutritif de FPovule, celui-ei 
étant fonction des réserves nutritives. L'examen des 
faits, les expériences et les statistiques le montrent 
avec une assez grande netteté. Par exemple, Kors- 
chlet et von Malsen, étudiant un petit Annélide 
marin, Je Dinophulus, ont montré que les mâles 
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proviennent d'œufs de moitié plus petits, au moins, 
que les œufs donnant des femelles, cette différence 
de taille étant due seulement à la quantité des 
réserves nutritives. Par ælleurs, Marchall et Pictet.. 
expérimentant sur des papillons, ont imdiqué, em 
1903, qu'une mère insuffisamment nourrie procrée 
une proportion plus élevée de mâles et inversement. 
Heape, en 1907, avait remarqué que les passereaux: 
élevés dans de mauvaises conditions ont surtout. 
une descendance mâle. Russo, en 1909, en imyec-- 
tant de la lécithine dans le péritoine des lapines, a 
pu augmenter considérablement le nombre des 
femelles dans les portées; puis Robinson, en injec- 
tant de l’adrénaline, qui fait maigrir l’animal, a 
élevé de 40 pour 100 la proportion des mâles. 
Chez l’homme, on trouve des données concor- 
dantes : «Le coefficient de masculimité, dit le Dr Amé-- 
dée Bonnet, a été pour la France, de 1906 à 1910, 
de 104 garçons pour 100 files, pour les. nés vivants > 
mais si l’on prend les mort-nés, onarrive à 134 gar-- 
çons pour 100 filles et si l’on y ajoute les fœtus de 
trois à neuf mois, à partir du moment où la sexualité: 
est discernable, on constate qu'il y a près de 160 gar- 
çons engendrés pour 100 filles. Cette forte mortalité: 
masculine intra-utérine semble être en relation 
avec une faiblesse congénitale des mâles. Ainsi l'hy- 


pothèse que le sexe mâle est déterminé par des con 


ditions nutritives. moins favorables que celles qui: 
agissent pour procréer le sexe femelle est corroborée- 


par ce fait que la mortalité attemt plus un être 


provenant d'éléments affaibhis qu'un embryon 
provenant de cellules riches en:substances de réserve: 
et à plus forte vitalité » (1). On:a admis souvent. 


(1) Dr. Am. Bonner : Les problèmes dé la détermination du sexe. 
Lyon (Laborat. Lumière), 1930, 





E, 
té 


æ == Fée 





€" ; : è 
EU ÉTAPE RE LC —_— M 
TE D OL EE RTS 
HORS, À 2 ET NN RES LC 


L 


PARUS 
Lu 6 AAA CE 


+ 
« 


108. CAPITALISME ET SEXUALITÉ 
ee ; 
qu'après les grandes guerres et les années de disette, 
il y avait une recrudescence de naissances mascu- 
lines. Ces conistatations ont été faites surtout après 
les guerrés du Premier Empire. Le coefficient de 
masculinité varie suivant les divers. pays d’Europe, 
et semble soumis à l'influence de la richesse, par : 
suite à l'influence d’une alimentation favorable. : 
On constate aussi qu'il y a plus de naissances mas- 
culinés en automne, correspondant à des concep- 
tions hivernales au moment où, chez les pauvres, 
l’alimentation est plus précaire et, chez les riches, 
des excès et le surmenage plus marqués. Enfin les 
statistiques montrent que la morti-natalité, dans 
ie cas des naissances illégitimes, frappe surtout les 
garçons et semble correspondre à un état de santé 
précaire chez la fille-mère. 

Le spermatozoïde joue aussi son rôle, dans la 
détermination du sexe, par les substances nucléaires 
qu'il apporte à l ovale dans la fécondation. Chez les 
animaux à parthénogénèse facultative comme les 
abeillés, l'œuf fécondé donne toujours naissance à 
des reines ou à dés ouvrières et les œufs non fécondés 
à des mâles. Chez l’homme, la fécondation par un 
spermatozoïde affaibli donnera naissance à un gar- 
çon. La nature de cet affaiblissement a pu être 
rapportée au nombre de chromosomes : le sperma- 
tozoïde qui possède le nombre plein et pair de 
chromosomes, produit par fécondation un œuf 
femelle; celui qui possède un chromosome de moms 
(nombre impair) produit un œuf mâle. La détérmi- 
nation dusexe de l’œuf dépend donc de la quantité 
de matière chromatique dans les cellules sexuelles, 
les femelles étant toujours plus riches que les mâles. 

Que la détermination du sexe soit fixée avant la 
fécondation ou par la fécondation, elle n’en dépend 
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pas moins de la richesse nucléaire (nombre de chro- 
mosomes) du spermatozoïde et de la richesse en 
réserves de l’ovule. Cependant, chez des animaux 
inférieurs, cette détermination n’est pas définitive : 
on prétend que les larves des Hæœmoceras (parasites 
de certains Annélides) varient leur sexe selon l’abon- 
dance ou la rareté de la nourriture qu’elles trouvent. 


De toute façon, il faut conelure avec Claude Bernard + 


que « la sexualité, qui est l’expression la plus élevée 
des phénomènes générateurs, est liée étroitement 
avec les phénomènes nutritifs ». 


“Récemment, Joyet-Lavergne est revenu sur cette 
question de sexualité cellulaire et prétend que les: 


caractères déterminants doivent être cherchés au 
moins autant dans le. cytoplasme que dans le noyau. 
Chez les Sporozoaires, il a trouvé que le cytoplasme 
femelle est beaucoup plus riche en paraglycogène, 
en: lipoïdes et en albuminoïdes. Pour lui, c’est la 
richèsse alimentaire du cytoplasme ambiant qui 
amène le noyau à se développer dans le sens femelle. 
Îl a retrouvé cette richesse en lipoïdes comme carac- 
téristique du sexe femelle chez les végétaux (presle, 
champignons, mucorinées, aussi bien que teen à 
games) (1). 

Dans l'espèce humaine, la physiologie a constaté 
qu'en considérant l individu entier, les sexes diffèrent-’: 
profondément, jusque’ dans l'intimité de leurs 


humeurs et dans le détail de leur vie : on trouve, - 


chez les femmes, abondance du tissu gras, moins 
d’hémoglobine, moins d’hématies, plus de leucocytes, 
plus d’eau dans le sang, moindre capacité, moindre 
activité respiratoires, moindre densité, moindre 


: 


(1) Ph. Joyet-LAVERGKNE : La Théorie physico-chimique de la serualité, é 


Paris (Doin), 1932, 
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volume des urines, moindre uréopoïèse, moindre 
métabolisme basal. Tout. semble. indiquer que la 
nutrition fémmine accentue l’anabolisme, aecumule 
les réserves, capitalise les ressources nutritives et 
restreint au contraire les dépenses du catabolisme- 
(combustion respiratoire, uréopoïèse). D’ailleurs, il 
suffit de penser que, dans la reproduction, la femme 
a la mission d'élaborer matériellement le corps de 
l'enfant pour comprendre le ken profond qui unit 
son sexe et la tendance à contenir, garder, éco- 
nomuiser, mettre en réserve, absorber. 

La même remarque s'impose si nous considérons 
la physiologie sexuelle de la fécondation et de la 
reproduction. De même que l’ovule mange en 
quelque. sorte le spermatozoïde, recevant tout de 
lui sans rien lui fournir en échange, de mème, dans 
l’'accouplement, l’organe féminin absorbe momenta- 
nément le masculim, reçoit et conserve son apport 
fécondant. La tendance replétive féminine, s’oppo- 
sant à la tendance déplétive maseuline dans l’aete 
sexuel, se rehie à la réplétion digestive par des liens 
instinctifs très nombreux que l'inconscient traduit 
en images, fantaisies, rêves, et où, l'analogie est 
certaine. La grossesse continue ce travail réplétif 
qui, devant aboutir à la déplétion de l’aecouche- 
ment, rappelle également le double rythme imtesti- 
nal. Si l'accouchement, comme la ponte de l’ovule.et 
la menstruation, représente une extériorisation, El 
faut reconnaître que celle-ci.a été préeédée par une. 
intériorisation. (fécondation, grossesse) sur laquelle 
est porté tout l'intérêt biologique, tandis que pour 
l’homme, si l’on met à part le fonctionnement replétif 
des vésicules séminales, assez accessoire en somme, 
il faut bien reconnaître que toute la physiologie 
sexuelle est une extériorisation. Une telle différen- 
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cation ne fait que reproduire, à Pé échelle des organes, 
les dispositions déjà constatées dans le métabolisme 
des cellules reproductrices, 

Au point de vue de la psychologie instinctive, il 
ne faut donc pas nous étonner de rencontrer chez 
la femme une accentuation des tendances préhen- 
sives buccales et chez l’homme une accentuation 
des tendances expulsives intestinales. Dans les 
sentiments ‘qui accompagnent l'accouplement 
et qu'on appelle généralement amour, l’homme 
cherche à. posséder, contrôler, marquer la femme ; 
la femme s'efforce d’engloutir l’homme dans sa 
propre personnalité, de le digérer en quelque sorte. 
Déjà, on a comparé à une pieuvre la forme de ses 
organes; dans la poétique conception de Jaworski, 
elle donne la note molluscoïde et l’homme la note 
vermidienne, Cette tendance dévorante de la femelle 
se réalise cruellement chez ces insectes dont Fabre 
nous donne la description. Le Carabe doré femelle 
rencontrant un mâle, après l’accouplement, le 
dévore. L’Ephipigère, pourtant végétarienne, arri- 
vée au moment de la ponte, attaque son mâle 
encore plein de vie et le mange; ainsi fait la gril- 
lonne. Mais l'observation la plus typique est celle 
_ qui concerne la Mante religieuse : « Je surprends, 
isolé, l’horrible couple que voici, dit Fabre. Le mâle, 
recueilli dans ses vitales fonctions, tient la femelle 
étroitement enlacée. Mais le malheureux n’a pas de 
tête, 1l n’a pas de col, presquepas de corsage. L'autre, 
le museau retourné sur l’épaule, continue de ronger, 
fort paisible, les restes du doux amant, Et ce tron- 
con, masculin, solidement cramponné, continue sa 
besogne …. Manger l’amoureux après le mariage 
consommé, faire repas du mâle épuisé, désormais 
bon à rien, cela se comprerd, dans uné certaine 
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mesure, chez l’insecte, peu scrupuleux en matière 
. de sentiment, mais le croquer pendant l’acte, nr 6 
*. dépasse tout ce qu'oserait rêver une atroce imagina- 
: tion. Je l'ai vu, de mes yeux vu, et ne suis pas 
encore remis de ma suprise! » Si loin qu'il y ait de 
_J'insecte à l’homme, il faut reconnaîtré un fond 
commun qui est la tendance à l’intériorisation nutri- 
tive du sexe féminin. Chez la femme, on a pu noter 
l'envie fréquente de mordre l’homme après le coït, 
les rêveries du vagin denté et surtout le besoin d’exi- 
ger un cadeau, ce qui constitue la forme la plus 
spécifiquement humaine de ces pulsions instinctives. 
Il est également notoire que l’homme le plus avare 
a des accès ou des possibilités de générosité après 
l'amour. : 

De toute façon, les tendances psychologiques, 
| ‘accentuées par le sexe masculin en raison de ces 

. correspondances biologiques profondes, sont expan- 
sives et dominatrices; les tendances féminines sont 
captatives, intéressées, conservatrices. L'homme 
satisfait tend à se détourner de la femme tandis qu’au 
même moment Ja femme s’attache plus fortement 
et plus exclusivement à lu. 

Pour la femme, la maternité correspond à une 
autre .direction libidinale, de nature déplétive : 
elle détache une partie d'elle-même dans le monde 
extérieur; elle donne à son enfant le lait distillé de 
sa propre substance; elle rend à la progéniture ce 
qu’elle a pris de l'homme et, dans la mesure où la 
capacité de donner confère un sentiment de puis- 
sance et d'expansion, elle sort de sa dépendance 
d’amante pour revêtir l’autorité et la dignité mater- 
nelles. L'homme peut trouver, dans la forme de son 
désir, l'initiation altruiste; ri femme la trouve sur- 

tout en procréant. Ceci s’exprime d’ailleurs dans 
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beaucoup de symboles, répandus parmi les hommes : 
- ainsi le principe mâle du serpent äomine l’EÈve 

vierge de la Bible, à l’origine, mais secondairement 
la vierge fécondée s’affranchit de cette servitude 
psychologique et foule aux pieds le serpent dans 
l’iconographie chrétienne; le symbolisme de l’an- 
tiquité contient la même antithèse d'Hécate coiffée 
du serpent et d’Isis, mère d’Horus. 

Si les modalités nutritives propres à chaque sexe 
sont capables de modifier les pulsions instinctives 
et par là le comportement en matière de possessi- 
vité ou d’amour, il doit en être naturellement de 
. même du tempérament. Dans notre travail sur ta 
question paru en 1922 ({) et précédé d’articles 
- publiés en 1920, nous avons voulu ramener, selon 
les idées de Bouchard, le tempérament au mode de 
nutrition et nous avons imaginé de les rapporter 
à une prédominance anabolique, catabolique ou 
excrétoire; nous avons indiqué leur correspondance 
avec le fonctionnement endocrinien (p. 151-156; 
302), et nous les avons définis par les qualités éner- 
gétiques et morphologiques de tonicité et plasticité. 
. Depuis, de nombreux travaux ont été poursuivis 
sur la question des tempéraments, Pende a repris 
la notion d’anabolisme et a fouillé la description des 
types endocriniens; Mac Auliffe, Thooris et les 
morphologistes français ont élaboré la classification 
des types ronds et des types plats, tandis que Kret- 
schmer rapportait résolument ses tempéraments 
pykniques, athlétiques ou asthéniques à des ten- 
dances psychologiques ou des aptitudes psychopa- 
 thiques bien définies. Il est hors de doute, en tout 
cas, que le métabolisme nutritif, avec ses aspects 


{1) Les Tempéraments. Paris (Vigot), 1922, in-8°, 366 pages, 
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morphologiques, physiologiques, éndocrmologiques, / 


correspond à des orientations psychiques détermi- 


nées. Nous avons essayé d’établir une classification 


des caractères correspondant aux tempérameñts 


somatiques (1). On peut affirmer, en tout cas, que le 
‘tempérament, considéré dans son ensemble, prédis- 
pose l'individu à diriger électivement son intérêt, 
soit vers la possession (instincts digestifs), soit vers 
J'oblativité (instincts sexuels) (2). 


(1) Classification des ‘caractières in Hygiène mentale, mars 1929. 

(2) Le tempérament d'anabolisme, atoni-plastique, avec prédomi- 
nance abdominale, intestinale et lymphatique, de caractère infantile et 
Æéminin, présente une accentuation des instincts dé succion (libido capta- 
tive, passive, s’exerçant sur un champ d'intérêt étendu). 

Le tempérament de catabolisme aérobie, toni-plastique, sanguin, 
avec prédominance thoracique, respiratoire et cardiaque, de caractère 
juvénile et androgyne, présente une accentuation des instincts digestils 
de mode dentaire, des instincts sociaux de mode imitatif, passif, des 
instincts sexuels de mode fécondant {libido oblative, active, s’exerçant 


sur un champ d'intérêt étendu). 


Le tempérament de catabolisme amaérobie, tomi-aplastique, à prédo- 
minance hépatique, uréopoïétique, cholémique-{ou bilieux) de caractère 
adulte et viril, présente une accentuation des instincts intestinaux de 


mode expulsif, des instincts sociaux de mode actif dominateur, des 


instincts sexuels de mode reproductif {libide-active sur un champ d'in- 
térêt plus restreint}. 

Le tempérament d’excrétion, atom-aplastique, à prédominance 
nerveuse, cholestérinémique, de caractère sénile, présente une aceen- 
tuation des instincts intestinaux de mode rétemtif, des instincts de la 
mort (libido peu agissante et champ d'intérêt restreint). 

Ainsi les tempéraments plastiques sont des syntones, s’adaptant faci- 
lement au milieu; les aplastiques sont schuzoïdes. Les toniques sont 
-expansifs, actifs, hypomaniaques ; les atoniques sont concentrés et leurs 
troubles psychiques seraient plutôt la débilité, la démence ou la mélan- 
colie et da paranoïa. 

De même que les plastiques réalisent physiologiquement une accen- 
tuation dé l’mtériorisation {des aliments pour les-uns, de l’oxygère pour 
les autres), de même tendent-ils par leurs instincts à absorber le milieu 
en eux-mêmes. Ils ont soif d'acquérir : l’atoni-plastique pour thésauriser, 
le toni-plastique pour dépenser. Les aplastiques désassimilent, excrètent 
en même temps qu'ils veulent créer : les toni-aplastiques par leurs 
actions, les atoni-aplastiques par leurs idées. 

Dans l’ordre physiologique, chaque tempérament constitue comme 
la prédominance d’une phase dans l'évolution d’un organisme, de la 
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La race, au même titre que le tempérament ou 
l’âge, implique un renforcement de certaines ten-- 
dances affectives. Les races humaines sont. comme- 
des fixations dans le trajet évolutif de l'humanité. 
Elles se confondent pratiquement avec le degré de 
civilisation qu’elles possèdent et avec l’organisation 
sociale qu'elles ont élaborée, et pourtant elles: 


marquent l'individu de tendances innées qui joue-. 


ront leur rôle même s’il est transporté, dès sa nais- 
sance, .dans un milieu étranger. Roheim parle du 
caractère anal des Juifs, attachés à l’argent; on 
pourrait assigner aux Celtes un caractère oral. Il 
n'est pas douteux que les Slaves aient une tendance 
au communisme, qui se manifestait, bien avant la 
révolution marxiste, par les usages de nombreuses. 
sectes religieuses et mystiques. D’autres peuples. 
sont parcimonieux, avares, capitalistes, individua-- 
listes, chicaniers; il en est d’agressifs, turbulents, 
cocardiers, militaristes, qui incarnent au plus haut 
point le sadisme oral, mode dentaire. En réalité, 
il serait difficile d’entreprendre une classification de 
ce genre sans tomber dans la pure fantaisie, tant la 
matière est complexe. Il n’en est pas moins certain 
qu’une foule de déterminantes biologiques influent 
sur le jeu des instincts et des sentiments humains : 
notre but n’est pas de les différencier, mais d’en 
reconnaître l’existence, pour comprendre à quelles. 


naissance à la vieillesse : les tempéraments se succèdent génétiquement 
comme les différents instincts et les caractères correspondants sont en. 
relation avec la psychologie habituelle des différents âges de la vie. 

Il existe donc un tempérament d'enfance, un tempérament d’adoles-- 
cence, de maturité ou de vieillesse. De même que l'enfance est spécia- 
lisée à l’anabolisme de la croissance, de même se trouve-t-elle psychi-- 
quement avide d'acquérir, d’intérioriser, de posséder, tant il est vrai. 
que les traits mêmes d’un caractère correspondent profondément à toute. 
l'orientation cytologique, humorale, glandulaire, morphologique de: 
l'être. 
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-détermimantes profondes et fatales sont soumis les 
instincts des hommes et par suite leurs réactions en 
_ présence des problèmes qui se présentent. De toute 
façon, il ne faut pas nous attendre, sur l'échelle : 
absolue, à trouver un grand développement de la 
générosité, la vie animale étant essentiellement 
féroce, sadique, et l’existence humaine à grand’peme 
sociable. C’est sous cette loi de fer, au prix de conflits 
gigantesques, que l’amour embryonnaire essaye dou- 
Jloureusement ses premières ébauches. 


. CHAPITRE IV 


DÉVELOPPEMENT INDIVIDUEL ET CONFLITS 
NÉVROTIQUES 


Dans le cycle de développement des instincts, l’ Li ne 
réalise guère avec intensité que les premiers stades. Les indi- 
vidus fous ou névrosés s'écartent de cette moyenne et nous font 
comprendre, en les exagérant, certains mécanismes. On observe 
chez ces anormaux l'analogie de l’argent avec la nourriture, 
comme objet ‘des instincts digestifs, et la substitution de ces. 
éléments au but sexuel. Il apparaît que les anomalies, ( égoisme, 8 
Jalousie, sadisme; masochisme, mélancolie, paranoïa, elc.) 
consistent en arriérations ou régressions dans la maturation des 
instincts : le comportement financier ou alimentaire anormal se 
mêle aux irrégularités sexuelles. La civilisation a donné à nôs 
contemporains une orientation vicieuse : la religion les a détour- 
nés de la sexualité normale et la finance a maintenu régressive- 
ment leur intérêt sur l'argent et la possessivité: Il faut rendre à 
l'amour sa valeur véritable et accentuer le développement de 
RARRENUE Sad éehæpper au danger d'une névrose générale. 


re D ones progressif des instincts, l'ex: 
tension et le perfectionnement des possibilités affec= 
tives, ne ‘sont. pas seulement déterminés par les 
conditions générales de la vie, les virtualités de 
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l’espèce ou du clan, les facteurs héréditaires et soma- 
tiques, mais par des circonstances pérsonnelles 
dont il nous faut maintenant étudier les effets 
pour comprendre les réactions des hommes devant 
les problèmes primordiaux de l'argent et de l'amour. 
Nous verrons en vertu de quels mécanismes mor- 
bides l'argent peut se substituer à des buts sen- 
timentaux ou érotiques et nous comprendrons le 
grave danger des excessives préoccupations maté- 
rielles de notre temps. Les formes anormales des 
conflits, substitutions, interférences, entre l’argent 
et l’amour nous révéleront les aspects multiples sous 
lesquels les instincts correspondants s’opposent, en 
même temps qu’elles nous indiqueront les étapes 
archaïques suivies par l’évolution des instincts 
normaux. De cette manière, l'examen des cas patho- 
logiques nous permettra de mieux comprendre 
encore les problèmes du capitalisme et de la sexua- 
lité. 

La vie imstinctive forme comme une gamme qui 
commence au pôle centripète de l’absorption ak- 
mentaire pour aboutir au pôle centrifuge de l’obla- 
tivité amoureuse ou mystique. Le développement 
individuel parcourt cette gamme d’un bout à l’autre 
dans les circonstances les plus favorables; en réalité, 
il est le plus souvent arrêté avant d’avoir atteint 
ses extrêmes possibihtés. Nous en avons décrit 
les phases : phase digestive buccale dont la tendance 
est de tout absorber, tout acquérir; puis phase diges- 
tive d'évacuation avec une première possibilité. 
d’extériorisation, de don; ensuite phase sociale des 
échanges équitables et du partage; phase sexuelle 
du dévouement amoureux qui se donne à son objet 
et s’y saertfie éventuellement; phase méta- 
sexuelle du: don mystique, dans laquelle l’objet 
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libidinal est devenu l’univers et qui place l'accent 
affectif sur la mort. Nous avons dit que ce processus 
marche dans le sens d’un désintéressement progres- 
sif et d’un don de plus en plus total de l'individu, 
jusqu'à la dissolution même de cette individualité. 

Or, autant les phases initiales marquent nette- 
ment leur influence sur la généralité des hommes, 
autant la prévalence des tendances dernières se 
montre rare et exceptionnelle. On peut même la 
considérer comme anormale parce qu’en raison des 
mœurs ordinaires et du niveau moyen des instinets 
dans les collectivités humaines, un suprême désin- 
téressement qui se détournerait des aspirations 
égoïstes, des armes de concurrence, des jouissances 
possessives, mettrait l’individu dans un tel état de 
vulnérabilité, en regard de lagressivité ambiante, 
qu'il n'aurait presque plus de moyen d'existence. On 
voit ces aspirations se faire jour dans des milieux 
artificiels, comme les ordres religieux; on'les trouve 
infiniment plus fréquentes chez certains peuples que 
chez d’autres et les Indiens, en particulier, ont pu, 
dans leur morale, proposer l'idéal de l’ascète men- 
diant (sannyasi) comme le modèle de vieillesse offert 
à chaque homme : ce n’est certes pas l'idéal du bour- 
geois européen. En fait, le développement moyen de 
l'humanité, comme nous l'avons vu, ne porte guère 
l'accent affectif plus loim que la phase anale ou 
le début de la phase sociale. L’individu, sous 
menace d’une désadaptation dangereuse, par rap- 
port à son milieu humain, ne saurait guère dépas- 
ser l’étiage moyen de celui-ci, sans verser dans 
la névrose. La névrose est en effet définie par l’ina- 
daptation au milieu. La plupart des névroses 
sont plutôt des arriérations ou des régressions 
affectives par rapport au standard moyen, par 
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exemple un excès de férocité ou de possessivité dans 
la vie sentimentale ; on peut cependant concevoir des 
-névroses progressives, par accélération dans la 
maturation des instincts, encore qu'il conviendrait 
de discerner, sous les apparences d’une progression, 
certains renversements maladifs des tendances les 
plus crues, capables d'en imposer pour des supério- 
rités réelles. Combien trouve-t-on, parmi les sectes 
dites spiritualistes, de ces prétendus initiés qui ne 
sont que des sadiques camouflés, pour des raisons 
sociales de mimétisme ou d’ostentation et qui 
conservent dans leur comportement effectif l’égoïsme 
ou la cruauté des sauvages ! Même chez les saints les 
plus authentiques d’ailleurs, la sainteté résulte 
souvent d'une névrose. 

Il faut dire que c’est l'angoisse dans le 
cœur de l’homme, donc le conflit névrotique, l’insa- 
tisfaction, l’inadaptation au milieu, qui ont créé 
peu à peu toute la civilisation, toutes les sublima- 
tions et qu’on trouve à l’origine de tous les progrès. 
N'est-ce pas la peur, la peur lâche d’être mangés, qui 
a amené les hommes ou les bêtes à se grouper et 
à contracter les premiers hens sociaux ? Or, l'angoisse 
ne diffère de la peur que par le caractère inconscient 
de son objet et constitue déjà un élément de névrose. 
On peut donc prétendre que la vie sociale, et la 
civilisation qui en résulte, sont nées de la névrose. 
Quels détraqués, quels utopistes devaient être ces 

-premiers individus qui-ont tenté une alliance au 

-mulieu de la tuerie universelle, puisque même pour 

‘la majorité des hommes d’aujourd’ hui,- pourtant 

adaptés au contrat social, parler de. désarmement et 

d’uniôn fraternelle ‘entre les nations est encore 
. considéré. cornine une dangereuse et répréhensible 
-folie ! 
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_ Le plus ordinairement, la névrose, sans sublima- 
tions remarquables, apparaît comme nettement 
régressive. Théoriquement, on pourrait dire que tout 
individu qui n’a pu atteindre au plein don.affectif 
de l’amour est un névrosé. Pratiquement, il faut 
considérer que très peu d'êtres humains ont seule- 
ment pressenti cette oblativité amoureuse et rame- 
ner les limites de la névrose aux cas où le sujet en est 
resté décidément plus loin que la majorité de ses 
contemporains : c’est seulement quand il n’a pas 
pu s’adapter à la socialité moyenne des autres qu’on 
le considère vraiment comme anormal. Si un indi- 
vidu est susceptible de pratiquer normalement le 

coît, personne ne s'inquiète de savoir s’il est capable 
de dévouement où d’altruisme. Quant à la socialité 
exigée, à notre époque, pour être sain, c'est la capa- 
cité de faire son métier convenablement où — 
moins encore — de savoir subsister en évitant la 
prison. Ce qu’on demande à l’individu pour le consi- 
dérer comme normal n’est guère plus élevé que ce 
que pourrait donner un chien-ou un simge bien dressé, 
qui saurait parler et écrire. On ne peut parler d’une 
insuffisance de sens métaphysique chez les vieil- 
lards avares qui tremblent devant la mort, puisque 
l'immense majorité des hommes n’en possède pas 
davantage. On ne saurait attendre des citoyens le 
vrai sens social d'équité, quand on prétend les 
éduquer par la détention ou le knout, n1 une notion 
nette de la fraternité humaine quand on dresse les 
recrues à tirer sur d’autres hommes : quel critérium 
de civilisation pourrait-on adopter alors que les 
rouages sociaux ne diffèrent guère, quant aux sen- 
timents exploités, des mœurs troglodytes ? Ainsi le 
névrosé, le fou, serait bien plutôt celui qui s’obsti- 
nerait à être plus scrupuleux dans sa concurrence 
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que la loi ne l’y oblige, plus pacifique que l’armée 
ou la police ne lui en donnent l'exemple. 
Considéré du point de vue extérieur, l’individu 
moyen, non névrosé, reste donc d’un type assez 
bas. Cependant, du point de vue intérieur, chaeun se 


compare à un idéal plus élevé.et finit plus ou moins 


par croire qu'il incarne cet idéal, donc qu'ilest meil- 
leur que ses semblables; en réahté, si l’on veut être 
juste, 1l faut tenir compte, dans l’appréciation de 


- l’homme normal, de ces fragiles velléités, rarement 


ou superficiellement réalisées, mais intensément 
vivantes en lui, précisément parce qu’elles sont en 
voie de croissance, C’est bien cet écart entre l’idéak 
et Pactuel qui cause le tourment intime de la plu- 
part des hommes, Toutefois, même si lon veut les 
faire bénéficier de leurs aspirations idéales, ik 


faut encore reconnaître que celles-ci dépassent rare- 


ment le niveau social : ils voudraient être équi- 
tables, pacifiques, dévoués au bien commun. Quant 
aux élans vers le niveau sexuel, quant à ces désirs de 
connaître le dévouement total à l'être aimé, la 
tendresse généreuse et. le unes Joyeux, 1 faut 
bien dire que ce sont des rêves fugitifs qui-effleurent 
l’âme au moment du premier amour, chez les meil- 
leurs des êtres, mais qu ne se réalisent jamais. 
Chacun connaît ce moment où 1l faut « perdre ses 


illusions » et admettre que tout ce qui.prétend réah- 


ser pareil idéal n’est qu apparence trompeuse, 
maquillage, mensonge à soi-même et à autrui. 
Tel qu'il existe actuellement, Fhomme n'arrive 
guère à déplacer -de son ventre le centre de ses aspi- 
rations directes. ou retournées, et celui qui sait le 
reconnaître est sans doute le moins misérable. 
Étant donné que les instinets vraiment altruistes 


ne sont pas encore suffisamment éveillés, dans Fes 
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pèce humaine, la gamme des instincts se trouve 
“réduite aux deux ou trois premières notes, en pra- 
tique. C’est dans cet espace restreint que vont jouer 
les tendances majeures, les autres possibilités 
n’apparaissant que comme virtualités ou préfigu- 
rations. Dans le développement qui va d’une capta- 
tivité exclusive vers une oblativité relative, l'mdi- 
vidu peut se trouver arrêté ou régresser de diffé- 
rentes manières. Tout le problème consiste à savoir 
comment 1l s’élève du stade digestif au stade social 
et comment 1l prévoit le stade sexuel, autrement dit 
comment 1l peut disciplmer son désir éperdu de tout 
dévorer. 

Nous avons vu que la civilisation humaine avait 
peu à peu substitué à la nourriture une valeur 
conventionnelle, l'argent, qui est peur l'instinct 
comme une nourriture en réserve, OU en COnserve. 
En fait, nous en sommes arrivés aujourd’hui à un 
degré d'organisation sociale tel que les hommes ne 
souffrent plus de la sensation de faim ou de soif, 
ou du moins très exceptionnellement, maïs la même 
orgamsation a intensifié d’autres besoins (celui du 
vêtement, du logement, etc.) qui, tous, ne peuvent 
être satisfaits qu’au moyen de l’argent. L'argent est 
aussi indispensable à l’homme des sociétés que l'air 
ou l’eau à toutes les créatures; clef de toutes des 
Jouissances, 1l est devenu l’objet de toutes les con- 
voitises, le but d'acquisition par excellence. C'est 
donc à propos de l’argent que joue l'équilibre entre 
les tendances captatives et oblatives, mais les réac- 
tions de l’homme à l’égard de l'argent sont directe- 
ment déterminées par l’évolution de ses instincts 
digestifs; on peut dire que le jeune enfant a fixé 
son attitude à l égard de l’argent, bien avant d’avoir 
eu une pièce de monnaie à sa disposition. 
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Ïl y a bien une différence entre la nourriture et 
l'argent, c'est que l'individu sauvage peut, à la 
rigueur, partir seul dans les bois et pourvoir à son 
alimentation sans le moindre rapport avec: ses 
semblables, tandis qu’il est impossible d'acquérir de 
l'argent sans l’obtenir d’un autre individu. Sans 
doute, la substitution de l'argent aux aliments 
implique-t-elle une socialisation de l’instinct diges- 
tif, mais celle-ci n’est pas aussi nouvelle qu'il pour- 
rait paraître : d’abord, le jeune enfant doit obtenir 
de la mère le lait dont il se nourrit, et cela avec le 
consentement. du père, moyennant une certaine 
rivalité avec l'enfant qui le précède au sein ou celui 
qui le suit, quelquefois avec son jumeau; en outre, 
dès-qu’une-espèce animale s’organise en groupes, la 
chasse ou la récolte devient une entreprise collective, 
ce qui, de toute manière, socialise l'alimentation dès 
l'origine. 

L'argent présente avec la nourriture des analogies 
très étendues : également indispensables, en l’état 
actuel, tous deux sont aussi difficiles et pénibles à 
acquérir que faciles et agréables à éliminer; partant 
. du milieu extérieur et y retournant, ils sont égale- 
* ment objets d’un métabolisme impliquant une rela- 
tion entre les entrées et les sorties. L’argent est donc 
à la fois l'aliment frais qu'on gagne, V excrément mort 
qu'on rejette, la chose précieuse qu'on  convoite 
(l'amour, la protection), celle qu’on donne (le cadeau, 
- la semence, l'enfant), la puissance (musculaire ou 


* - sexuelle) et le signe de cette puissance. En tant 


qu’objet de convoitise instinctive, l'argent n’est pas 
apprécié -par l'inconscient comme valeur absolue, 
. mais plutôt comme fonction. Le Dr Ch. Odier (4) 


(1) L'Argent ét les Névrosts. Rev. franc. de Psychanalyse, 29 année 
n° 4, et 93° année n° 4. 
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indique à quel point sont identiques les réactions. 
affectives des plus riches et des plus pauvres à l'égard 
de la même somme, La difficulté à gagner heurte le- 
narcissisme et révèle le principe de réalité; l’obliga-- 
tion de payer est sentie comme une contrainte 
sociale, une séparation imposée, un sacrifice, une- 
sorte de castration, de réduction de puissance. 

Il faut donc s’attendre à ce que l'analyse des 
névroses révèle dans l’attitude du malade à l'égard 
de la nourriture, soit un parallélisme, soit une com- 
pensation. C’est précisément ce qu'on peut cons- 
tater dans la plupart des cas. Pour donner une idée 
de la forme que peut revêtir cette correspondanee, 
nous pouvons citer l’exemple suivant : 

Une femme de trente ans, célibataire, vienñt. à 
l’analyse parce qu’elle se sent incapable de mener 
correctement ses affaires. Elle dirige une impor- 
tahte maison de commerce et, malgré une clientèle 
très étendue et des ventes satisfaisantes, n'arrive: 
pas à équilibrer son budget, mais s’enfonce au 
contraire dans une série de dettes.: Elle ‘cite. un 
nombre considérable de « gaffes énormes » qui Font 
empêchée de tirer un parti utile de ses: bénéfices. 
Elle sent qu’il y a du désordre dans sa vie affective : 
« Je n’arrive pas à contrôler mes émotions », dit-elle. 
Par ailleurs, elle se plaint de troubles digestifs. Elle 
a des périodes de boulimie excessive et mange alors. 
d’une façon si exagérée que son estomac en souffre- 
et qu’elle engraisse outre mesure; elle suce et 
mâchonne des objets, surtout des crayons; elle 
avale même de l’air et présente un degré marqué: 
d’aérophagie. En même temps, elle est atteinte 
d’une constipation tenace. Il existe une analogie 
évidente entre son aptitude à faire entrer l’argent 
‘dans ses caisses (car elle est très habile vendeuse et. 
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“augmente régulièrement son chiffre d’affaires) et 
son désir de manger le plus possible; d'autre part, 
son incapacité à payer ses factures, à débourser ce 
qu’elle doit, se superpose nettement à sa constipa- 
tion. Dans les deux cas, un malaise certain résulte 
de ce déséqurhibre. 

Cet:exemple peut d’ailleurs illustrer certaines équi- 
valences affectives de l'argent. Si l’on cherche l'ori- 
-gine psychique de cette constipation, on trouve que 
Ja malade, dans sa petite enfance, était très atten- 
tivement invitée à évacuer régulièrement son 
intestm; son refus de le faire représentait alors le 
seul moyen dont elle disposait de mettre sa mère ou 
ses sœurs aînées en échec. Ainsi, sa rétention rectale 
avait pris. la valeur d’un acte d'indépendance ou de 
révolte, et la matière retenue avait pris une signifi- 
<ation de‘puissance. Au fond, ne pas payer ses dettes 
équivalait, pour son inconscient, à la négation d’une 
contrainte et à une affirmation de force. Mais ce n’est 
pas tout : elle s’était décidée à entrer dans les 
affaires à la suite d’une série de déceptions amou- 
reuses et le but de cette activité, plus encore que 
d'assurer son existence, était de se prouver qu’elle 
tait au moms bonne à quelque chose : c'était sur- 
tout une régression de la libido amoureuse vers la 
Lbido digestive ou d'acquisition et la preuve de cette 
interprétation se trouvait aisément dans le fait que, 


lorsqu'elle avait à se plaindre de ses amis et se 


trouvait décue dans ses sentiments, elle faisait une 
-crise de boulimie et cherchait à se consoler par le 
succès financier de ses affaires. Chaque querelle 
avec sa mère ou sessœurs finissait de même par des 
“excès de table et un regain d'activité commerciale, 
L'argent était devenu l'équivalent de l'amour. 
Par ailleurs, la combimaison de Pamour et de la 
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puissance, tous deux rattachés au même symbole 
financier, servait à la réalisation allégorique d’une- 
homosexuahté censurée. Sans doute, la malade avait 
eu dans sa vie deux ou trois attachements tendres 
pour d’autres femmes, maïs sans.en venir à des -réa-- 
lisations sensuelles. Elle se contentait de faire des 


cadeaux aux femmes qu’elle aimait et de dominer les. 


autres par la puissance de son argent. Son homo- 
sexualité comportant un désir de virilité, la fortune. 
et les affaires représentaient pour elle la puissance 
(les fonctions masculines) et un moyen de mettre les. 


femmes qu’elle employait sous sa dépendance. 


D'ailleurs, c’est surtout l'argent dû à des hommes 
qu'elle ne pouvait se résoudre à payer : elle châtrait 


ceux-c1 en les-privant de leurs moyens financiers et. 
elle satisfaisait Les femmes en les payant, avec 


l’argent des hommes qu’elle s'était approprié. 

L’affection dont cette femme était capable était. 
fortement empreinte de narcissisme et d’égoïsme. 
Elle avait besoin de l'attention des hommes. pour 
affirmer sa puissance; elle n’aurait jamais fait le 
moindre sacrifice spontané pour ceux qu’elle préten- 
dait aimer, mais se montrait avide de services où 
de cadeaux; pour le moindre prétexte, elle se déta-- 
chait entièrement d'eux, les évacuait en quelque 
sorte de sa mémoire et n’y pensait plus jamais. 
Toute jeune, elle avait mis son point d'honneur à. 
recevoir une dizaine de demandes en mariage. pen-- 
dant moins de six mois; elle. n'avait jamais eu 
l’intention d'y donner suite, mais se proposait seu-. 
lement d’étonner sa mère. Elle était naturellement 
frigide, comme des expériences ultérieures l’ont 
démontré. On peut dire qu’elle aimait sur le mode: 
digestif. 

Ce cas n’est d’ailleurs qu’un exemple. typique 
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parmi beaucoup d’autres. Ch. Odier cite au long 
l'observation d’un homme qui était poussé à faire 
des fugues d’une façon particulière : il empruntait 
d’abord de l’argent, puis allait le dépenser dans des 
cabarets, souvent avec des femmes, quelquefois 
seul. Pour lui aussi, l'argent représentait la puis-. 
sance virile; il en privait ses rivaux à son profit 
et s’en servait pour attirer des femmes, mais le 
besoin invariable de boire dans les cafés rattachaïit 
nettement l'argent à une acceptation alimentaire. 
Nous avons indiqué les tendances plus ou moins 
asociales qui consistent à se comporter d'une façon 
déterminée envers l'argent selon l’accentuation 
libidinale fixéé au cours du développement digestif ; 
pour la phase de succion, c’est le désir d'acquérir sans 
effort, de recevoir l'argent d'autrui et de préférence 
d'une femme, sans le gagner mais par faveur gra- 
tuite : c’est pourquoi un buveur, un toxicomane, 
versent facilement dans la mendicité, le parasi- 
tisme ou le riche mariage, quand ce n’est pas dans le 
« vagabondage spécial ». L’attrait du jeu se rattache 
à ces aimables dispositions (aimables parce qu’assez 
pacifiques). En effet, une accentuation libidinale de 
la phase dentaire donne le désir d acquérir l'argent 
dans la lutte et l’action : jusqu’à un certain niveau, 
celui de l’homme d’affaires âpre au gain et féroce 
dans la concurrence. La société moderne apprécie. 
beaucoup un pareil caractère : les pères de famille 
sont heureux de trouver de tels partis à leurs filles ; 
pour peu qu’un instinct social assez fort ne vienne 
pas freiner leurs tendances, ces hommes se mettent 
à tuer pour voler : les journaux sont pleins de leurs 
exploits. La société réprouve alors ces dispositions 
chez les individus, mais les cultive dans les collec- 
tivités, sous forme d’impérialisme national. L’accen- 
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tuation anale peut comporter directement la prodi- 


galité, ou du moins les accès de prodigalité, par 


analogie avec l'acte d'expulsion, mais une prodiga- 
hté continue (non par plaisir de dépenser mais par 
incapacité à contrôler les dépenses) relève plutôt des 
phases buccales. Ce qui caractérise plus spéciale- 
ment et plus nettement la phase anale, c’est, comme 
nous l'avons vu, la parcimonie et l’avarice, L'éveil 
des instmcts sociaux vient tempérer tout ce que les 
instincts digestifs ont d’égoïste et donner le sens des 
justes échanges : ils développent le désir d'attribuer 
à chacun son dû. Ils sont surtout capables d’inhiber 
les pulsions digestives, mon en les transformant, 
par évolution progressive, mais em les renversant 
purement et simplement, par mécanisme de conpen- 
sation : il s’ensuit que, réfléchie sur un sentiment de 
culpabilité, la tendance à tirer avantage d'autrui 
devient l'impossibilité de se défendre contre autrui : 
1l existe une pseudo-prodigalité par simple fai- 
blesse, qui consiste dans limpossibilité de résister à 
une solhcitation de dépense et qui procède d’une” 
inhibition de ce genre. 

Pour étudrer les réactions pécumaires dans toute 
leur pureté, il faudrait les examiner, si e’était pos- 
sible, avant le précoce éveil des imstincts sexuels, 
car l'argent, par sa nature conventionnelle et sym- 
bolique, ne tarde pas, ainsi que nous l'avons dit, 
à représenter aussi l'amour, le précieux objet de 
convoitise : ils en résulte une série d’interférences 
entre les instincts possessifs, d’origine digestive et 
les instincts d’expansion, d’origine sexuelle, les- 
quelles jouent sur l’argent comme sur un attribut 
commun et compliquent les mécanismes psychiques. 
Lorsque ceux-ei sont sérieusement troublés et que 
la sexualité en particuher ne peut s’épanowr, 
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une régression de la libido se dessine vers la sphère 
digestive, mais au moment où pareille régression se 
produit, le jeune individu, dans notre civilisation, 
a souvent appris à considérer l'argent comme 
objet-type de toute acquisition, en le substituant 
entièrement à la nourriture. Il en résulte une éro- 
tisation régressive de l’argent. En fait, la libido 
sexuelle, en rétrogradant, porte toujours et parallè- 
lement sur la sphère digestive et la nourriture d’un 
côté, sur le coffre-fort et l’argent d’un autre mais, 
pratiquement, l’un de ces deux éléments peut être 
plus nettement érotisé que l’autre. 

Si nous considérons les névroses ou les psychoses, 
qui nous montrent sous le grossissement patholo- 
gique des mécanismes assez subtils et moins facile- 
ment décelables chez l’homme sain, nous observons 
de singuliers déplacements. 

Une malade vint un jour nous consulter pour des 
crises de gastralgie survenant environ tous les 
qunze jours, avec des intervalles de parfaite santé 
et présentant les bizarreries habituelles des affec- 
tons nerveuses. Il fut relativement facile d’éteblir 
ce détail — la malade ne l’avait pas remarqué elle 
même — que les crises survenaient tout particuliè- 
rement dans les nuits où elle avait eu des relations 
sexuelles avec son mari; on pouvait en conclure que 
ces relations ne lui plaisaient pas, ce qu’elle avoua 
facilement, car elle était frigide. Quand elle eut 
compris que ses désirs étaient restés fixés à un ancien 
fiancé, tué à la guerre, les crises cessèrent comme. 
par muracle. 

Une autre malade avait, périodiquement, des 
gastralgies également curieuses; elle obtenait un 
soulagement immédiat en s’introduisant par l'œso- 
phage un tube de Faucher et en vidant ainsi son 
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estomac. Interrogée sur sa vie sexuelle, cette femme 
de trente ans, mariée depuis six ans, avoua qu’elle 
n'avait de rapports avec son mari qu'une ou deux 
fois par an; elle était frigide comme la précédente, 
mais, ayant combattu en elle des pratiques mastur- 
batoires anciennes, à la suite d’un vif sentiment de 
culpabilité, elle avait trouvé instinctivement ce 
déplacement ingénieux qui lui permettait d’intro- 
duire un corps étranger dans un organe creux de son 
corps et d'obtenir ainsi un spasme qui la soulageait 
instantanément : simple transposition hystérique 
sur un mode d’auto-pumition. 

Une troisième, à soixante-dix ans, souffrait depuis 
son veuvage d’une dyspepsie très pénible; elle ne 
pouvait se nourrir que de fruits frais, et encore d’une 
seule espèce de fruits : des bananes. 

On pourrait multiplier ces exemples à l'infini, 
car 1l n’est guère de dyspepsie qui ne corresponde 
à une régression libidinale de ce genre, mais il est 
inutile de s'étendre. Il est plus curieux-de noter, 
simultanément, le comportement particulier de ces 
malades à l’égard de l’argent, consistant soit en une 
avarice habituelle, soit en alternatives de prodigalité 
et de parcimonie sordide, mais de toute façon, un 
comportement peu rationnel. 

On observe non seulement une érotisation de la 
sphère digestive, mais d’autres fois, une sorte de 
caractère digestif imprégnant l’érotisme : le baiser 
est considéré comme une pratique normale; la fella- 
tion est plus contestable; les fantaisies cannibaliques 
sont nettement pathologiques. 

Un de nos patients cultivait, comme phantasmes 
érotiques, l’idée de dévorer une partie d’un corps 
féminin : sein, main, pied; cette seule représenta- 
tion suffisait à amener l’éjaculation, sans le moindre 
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contact manuel. Sa vie sexuelle présentait quelques 
lacunes, comme le fait d’avoir cessé toute relation 
sexuelle entre vingt-cinq et trente ans, Sa régression 
sadique s’était opérée à la suite de représentations 
cruelles de la sexualité qu’il avait conçues dans l’en- 
fance, sur le motif de la castration. Au point de vue 
financier, 1] poussait extrêmement lom le souci légi- 
time d’avoir le maximum d'acquisition pour le 
minimum de dépense, et les excès de ce système 
présentaient quelque chose d’un peu anormal. 

Le sentiment amoureux, en dehors de toute repré- 
sentatiôn particulière, revêt un caractère digestif 
quand l'individu tend à regarder son partenaire 
comme sa propriété, soit pour le posséder, l’absorber, 
le contrôler en tous points, soit pour le rejeter 
ensuite avec la plus totale indifférence, de toute 
façon pour en tirer de la jouissance sans hu rendre 
le moindre dévouement spontané. Un financier, 
parmi nos patients, adoptait au plus haut point 
cette façon de se comporter affectivement avec les 
femmes, mais à un moindre degré, une telle manière 
d’être en amour est d'autant plus fréquente que la 
véritable oblativité est rare. 

L’opimion publique, par la voix des jurés, consi- 
dère la jalousie comme un sentiment si légitime que 
les erimes qu'elle inspire sont généralement acquit- 
tés. La jalousie consiste précisément à traiter l’objet 
aimé en propriété et à le tuer pour ne pas le perdre ; < 
ainsi fait l’araignée avec la mouche : c’est la réac- 
ton digestive la plus typique. Le Dr Jones, de 
Londres, a donné de ce sentument une analyse 
subtile : il y découvre souvent une fixation 
homosexuelle refoulée en ce sens que, pour se 
défendre d’aimer passivement un autre homme, le 
jaloux l’imagine comme un rival et le poursuit de sa 
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haine. La jalousie peut relever d’un autre méca- 
nisme : c’est par exemple un dés d’infidélité que 
le sujet refuse de voir en lui-même et qu'il projette: 
sur son conjoint; c’est aussi une réaction à un sen- 
timent d’infériorité dans le domaine affectif. De 
toute façon, la jalousie exprime plus d’amour- 
propre que d'amour véritable, c’est-à-dire. une libide 
plus digestive que sexuelle. Or, un jaloux peut faire: 
des libéralités par calcul : il est bien rare qu'il ne 
soit pas aware. 

On peut dire que tout érotisme insuflisamment 
dégagé des instincts digestifs constitue un amour 
sadique. Le sadisme est avant tout un désir -éperdu 
de possession et, comme la possession alimentaire 
comporte la cruauté envers la proie dévorée, le 
sadique veut marquer sa domination par la souf- 
france imposée au partenaire. La morsure, au cours 
des ébats sexuels, passe pour une manifestation 
galante et ne rencontre guère qu’approbation, 
même chez le mordu. Nous avons connu un jeune 
bomme, de notable bourgeoisie, se vanter complai- 
samment dans les conversations amicales, d’une 
pareille morsure faite à une de ses maîtresses et qui 
aurait finalement nécessité une intervention chirur- 
gicale. Dans le peuple, l'usage, pour les maris, de 
battre leurs femmes, fait partie des saines tradi- 
tions et les gens de loi qui s'occupent de divorces, 
peuvent témoigner que ces violences physiques sont 
très rarement invoquées par les femmes comme 
motif principal; elles admettent en général fort 
bien les coups et ne s’en plaignent guère, mais 
ne peuvent en général tolérer l'infidélité. La jalou- 
sie, cette spécialisation si courante du sadisme, 
apporte à beaucoup de couples, avec ses menaces 
de revolver, de poison, de vitriol, ou simplement 
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de coups, un condiment amoureux dont l’homme 
et la femme sont également friands. Nous avons 
connu des unions libres qui étaient cimentées par 
l’attrait des scènes réciproques, sur le thème de la 
jalousie. 

Mais le sadisme le plus nocif, à part les cas mortels, 
n’est pas celui qui s'exerce physiquement, du moins 
dans nos pays; c’est bien plutôt le sadisme moral 
qui revêt les formes les plus variées : c’est un 
mari imposant à sa femme, au nom du devoir reli- 
gieux, douze grossesses consécutives ; c’est un autre 
mari répétant chaque matin à sa femme, attemte 


d’une névrose anxieuse, avec sentiment ls CNET 


rité, qu’elle est laide et sotte; c’en est un troisième, 
tyrannisant tous les siens par sa piété, ses obser- 
vances et ses rites, car la religion est un excellent 
moyen d'oppression; d’autres fois, c’est par de 
menues exigences et de perpétuels tatillonnages 
qu'un conjoint parvient à supplicier son partenaire. 
Il arrive en ellet que, par une singulière attraction 
inconsciente, les sujets sadiques savent découvrir 
des partenaires masochistes, qui sauront se plier à 
toutes leurs exactions et l'intimité de certains 
couples, soigneusement cachée au monde extérieur 
en vertu d’une convention tacite, peut recéler des 
habitudes incroyables. 

En général, les femmes n’ont rien à envier aux 
hommes quant à la cruauté de leur sadisme. Ncus 
avons vu que leur spécialisation biologique les 
prédispose à l’intériorisation, donc accentue leur 
fixation libidinale sur la sphère digestive et leur 
laisse, en général, plutôt moins de générosité qu’aux 
hommes. Le mode seulement en est autre et dépend 
des possibilités différentes et musculaire et morales 
qui leur sont données : l’homme attaque, frappe, 
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mord, cherche à affirmer une supériorité et une domi- 
nation : il se calme quand il sent la femme asservie 
ou humiliée; la femme tend des pièges, s’efforce 
de réduire l’homme, de le châtrer, de le détruire 
physiquement ou spirituellement, par une action 
dissimulée et continue. Les femmes qui manient le 
revolver ont probablement quelque degré d’inver- 
sion; celles qui versent de l’huile bouillante sur le 
visage de l’homme endormi (les journaux viennent 
de relater deux cas de ce genre) sont plus dans la 
norme de leur sexe; celles qui s’efforcent de ruiner son 
œuvre, de saper son travail, d'empêcher son activité 
et ses succès sociaux sont légion. Le sadisme mas- 
culin est plus dentaire et le sadisme féminin plus 
anal. Les femmes qui se laissent battre ne sont pas 
les moins dangereuses : la fortune de l’homme est la 
cible sur laquelle elles exercent tout spécialement leur 
activité destructrice. 

Le masochisme n’est que le négatif de la perver- 
sion sadique. Dès qu’un instinct social suffisamment 
développé s’oppose à la libre réahsation de pulsions 
sadiques, celles-ci se neutralisent en se reportant sur 
le sujet lui-même : une sorte de dédoublement per- 
met à une partie de sa personnalité d’être, en toute 
innocence, le bourreau de l’autre partie. La souf- 
france, d’ailleurs, qu’elle soit physique ou morale, 
ne tarde pas à s’érotiser et à prendre un attrait par- 
ticulier. Il semble, comme l’a soutenu R. Laforgue, 
que la volupté de l’orgasme normal soit élaborée à 
partir de l’angoisse initiale de la naissance et que 
la jouissance érotique puisse facilement faire régres- 
sion vers l’anxiété et la peur : la clientèle habituelle 
du Grand-Guignol fournirait sur ce point d’édi- 
fiantes observations. Le masochisme, ce sadisme 
retourné par les instincts sociaux, apaise, par sa 
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réalisation, le sentiment de culpabilité (4); 1l est à Ja 
base de tous les mécanismes d’auto-punition. En 
tant que besoin inconscient, il tend à dés situations 
réellement douloureuses ou humnliantes et explique 
Fextraordinarre tolérance de certains individus au 
sadisme des autres. En réalité, le renversement du 
sadisme en masochisme n’est jamais complet ni 
jamais mexistant et pratiquement un sadique se 
montre toujours plus ou moins masochiste ou imver- 
sement. 

Si le sadisme pur comporte une sorte de boulimie 
cruelle et de soif d'acquisition, le masochisme aboutit 
tout naturellement à l’anorexie et à Faptitude à 
perdre de largent, sous réserve de combinaisons 
contraires par éompensations partielles. Dans l’en- 
semble cependant, les sadiques tendent à gagner ou 
thésaumiser et les masochistes à se laisser voler ou 
exploiter. Un type masochiste banal et fréquent se 
trouvait chez les petites domestiques d’avant- 
guerre, qu'on payait dix franes par mois, qu’on 
accablait de travail, qu’on nourrissait n’importe 
comment et qu'on logeait derrière le fourneau : 
elles avaient un attrait tout spécial pour le sadisme 
patronal qui les humiliait toujours, les mjuriait sou- 
vent, les violait quelquefois, avee la contamima- 
tion, la grossesse et le renvoi définitif. L'espèce 
en est disparue. Une autre modalité masochiste 
extrêmement répandue consiste à transformer en 
dyspepsie l'appétit immitial. MH est peu de malades 
du tube digestif qui ne gagneraient, au moins dans 
leur jeunesse, à faire analyser leurs complexes de 
sevrage. Sadiques et masochistes sont toujours d’an- 


(1), Dr Arzenpy : La Justice intérieure, Paris (Denoël et Steele), 
2931. 
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ciens nourrissons mal sevrés et leur comportement 
financier concorde généralement avec leurs moda- 
lités érotiques. 

Dans tous les cas de normaux ou d’anormaux sou- 
mis à l'analyse, un point commun apparaît nette- 
ment : l'angoisse à donner, le désir primordial de 
prendre. Qu'al s'agisse d'argent ou de puissance, 
les hommes, mches ou pauvres, marquent la même 
hostihité à qui prend de leur avoir. Sans doute, 1l 
est des cas où ces tendances se renversent et où 
l'individu est poussé à ne rien pouvoir acquérir, 
mais au contraire à se déposséder de tout : ces 
exemples ne sont qu’un renversement des disposi- 
tions fondamentales sous l'influence d’un conflit 
avec les instincts sociaux; de toute façon, le fait 
d'acquitter une dette, financière ou morale, est senti 
comme ‘une contrainte sociale et si la plupart des 
gens crvilisés arrivent à s’y conformer plus ou moins 
dans leurs actes, il n’est pas moins certain -que leur 
inconscient, demeuré généralement en deçà de la 
phase sociale de son développement, n’accepte une 
telle obligation que très imparfaitement. C’est un 
sentiment de haine qui accompagne cette contrainte 
et le fait de devenir créancier attire fatalement 
l'aversion du débiteur. 

La raison de cette haine est sans doute que, pour 
l'inconscient primordial, élaboré dans la sphère des 
instincts digestifs, prendre signifie d’une certaine 
façon dévorer et donner implique une abdication 
de puissance, presque un danger vital. Cette sigmi- 
fication archaïque transportée, sans élaboration 
suffisante, dans le domaine des relations sociales rend 
compte de toutes des pirateries qui se pratiquent sous 
une forme plus ou moins policée et, dans le domaine 
sexuel, de la plupart des drames passionnels. Dans 
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le jargon populaire, avoir signifie à la fois posséder 
sexuellement et vaincre, voire tuer. 

Cependant, le désir fondamental d’absorber, d’in- 
vorporer l’objet de convoitise mène à un processus 
psychique intéressant : l’introjection. L'enfant qui 
voudrait posséder un avion, imagine qu'il est lui- 
même un avion et joue à voler. Le résultat est une 
identification du sujet à l’objet. Grâce à cette opéra- 
ration peut naître la compréhension, la pitié, le 
dévouement : les parents s’identifient à leurs enfants 
dans lesquels ils retrouvent leur propre image et, 
pour cela, ils les nourrissent et les protègent. L’en- 
fant s’identifie au parent qu'il veut imiter : la petite 
fille joue à la maman; si l'identification porte sur le 
parent de sexe opposé, l’enfant s’oriente vers l’in- 
version sexuelle. L’avare s’identifie à son trésor et 
l’amoureux à la femme qu'il chérit. Par l’introjec- 
tion, la possessivité des instincts digestifs peut se 
transformer en altruisme et aboutir à l’amour obla- 
tif. Toutefois, c’est là un passage long et difficile, 
comportant des phases d’ambivalence au cours des- 
quelles férocité et tendresse alternent ou se com- 
binent pour le même objet. En général, le grand 
amour des hommes ne sort pas de ces ambivalences : 
« Si je t'aime, prends garde à toi. » 

Des troubles de ce développement résultent des 
altérations psychiques plus ou moins graves. La 
crainte de perdre l’objet développe une tendance à 
contrôler, conserver, retenir; elle entre en conflit 
avec la tendance à se détacher de l’objet, à le perdre, 
à le détruire. L’ambivalence, lorsqu'elle régresse 
jusqu’à l’objet nutritif, aboutit au symptôme de la 
coprophagie : l’aliéné veut récupérer ce qu'il a perdu 
et réaliser de nouveau l'identification avec sa propre 
substance détruite. À ce point de vue, on peut 
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examiner une réaction sociale : le deuil et les rites 
funéraires. Certains primitifs australiens mangent 
une partie du cadavre décomposé; dans nos cam- 
pagnes, on fait un grand repas ou des libations : 
on trouve un nombre particulièrement élevé de 
marchands de vin autour des cimetières. D’autres 
primitifs, décrits par Roheim, pratiquent la défé- 
cation rituelle sur la tombe du mort. La perte du 
défunt est ressentie par l'instinct profond, comme 
une expulsion fécale : en même temps, la famille en 
deuil se couvre de cendres ou s’habille de noir, selon 
les latitudes et les époques, ce qui symbolise une 
identification avec le disparu. Certains veufs améri- 
cains conservent, de l’épouse défunte et incinérée, 
quelques restes qu’ils transportent avec eux. Mais 
c'est par l'héritage que se réalise, de la façon la plus 
avantageuse et la plus commune, cette identifica- 
tion avec la personne perdue. 

Exagérée jusqu'aux limites pathologiques, cette 
introjection de l’objet perdu mène à la mélancolie, 
mais seulement lorsque l’accent affectif se porte sur 
l’idée de perte, de destruction : le malade détruit 
donc l’objet de son intérêt, en pensée ou en intention, 
puis s’identifie avec cet objet et se détruit lui-même, 
à la fois par identification et par auto-punition car, 
ici, le moi est soumis au sur-moi, selon la formule de 
Freud. Au contraire, si le moi résiste et met en échec 
le sur-moi, c’est l’obsession qui résulte, avec la 
crainte extrême de perdre l’objet affectif, les précau- 
tions pour éviter cette perte, la tendance excessive 
à contrôler et à conserver. 

Telles sont les conséquences de l'identification, 
sorte d'absorption psychique de l’objet. Il existe 
une tendance inverse à rejeter psychiquement une 
partie de la personnalité en la projetant dans ile 
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monde extérieur, et, tout particuhèrement s des 
personnes déterminées. On l'appelle projectün. Le 
déhre de persécution des paranoïaques ou, en géné- 
ral, toutes les idées d'influence, consistent pour le 
sujet à imputer à autrui des ‘impulsions instinc- 
tives qui sont en lui-même. Van Ophuijsen, en 1920, 
a attribué l’origme du sentiment de persécution à 
un sadisme anal ainsi rejeté; ce processus offre 
l'avantage de délivrer l'individu d’une partie de son 


agressivité. La schizophrénie, que Minkowski définit 


comme une perte de contact vital avec la réalité, 
<épend d’un pareïl rejet, poussé à l'extrême, de toute 
la vie affective. Nous trouvons, dans ces deux pro- 
cessus d’introjection et de projection, les tendances 
primordiales à la replétion et à la déplétion, qui 
caractérisent tous les échanges vitaux chimiques et 
psychiques, et qui se réalisent avant tout dans la 
sphère digestive. 

Ces considérations nous permettent d'interpréter 
tous les cas pathologiques concrets, dans lesquels 
les anomalies de comportement en ‘matière finan- 
cière, digestive et amoureuse, se mêlent et se rem- 
placent ; ces cas pathologiques en fin éclairent smgu- 
lèrement la psychologie des gens dits normaux. 

Voiei un homme de trente-cinq ans qui, après 
avoir vécu et travaillé normalement, se met à faire 
des dépenses excessives pour entretemir deux maï- 
tresses successives ; en quelques mois, ilcontracte des 
dettes absolument disproportionnées avec ses reve- 
nus. En même temps, àl est pris d’un état anxieux 
très pénible; 1l se propose de divorcer pour épouser 
sa maîtresse, mais revient chaque soir s’excuser 
auprès de sa femme de ses idées folles et Jui jurer que 
ses irrégularités vont prendre fin. Avec sa maîtresse 
et sa femme, il soutient des disputes imfernales, cha- 
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eune lui reprochant sa dupheité; 1l doit essuyer les 
rigueurs des siens qui ont à payer pour chacune de 
ses traites ou de ses chèques sans provision : sa 
vie est devenue vraiment infernale. Un jour, chez sa 
maîtresse, 1l fait mime de se suicider. H devient 
nécessaire de le mettre dans une maison de santé 
pour quelques mois, après quoi l'anxiété disparaît 
et il reprend un comportement normal. 

L'analyse montre tout d’abord un sentiment 
inconscient d’infériorité, une peur extrême du 
ridicule; la sexualité s’est éveillée tardivement : le 
malade dit qu’il a été longtemps très naïf. Son père 
fur a fait une peur extrême de la masturbation. Il 
a eu des frères plus jeunes, dont il a été naturelle- 
ment jaloux. Il se rappelle un attachement assez 
vif à sa mère et une certaine indifférence à l'égard 
de son père. Petit, il a subi la errconcision ; plus tard, 
il à été opéré d’un panaris très grave et a gardé un 
doigt infirme : les deux circonstances se super- 
posent symboliquement pour exprimer ce doute de 
lui-même. En réalité, ses doutes imconscients portent 
surtout sur sa puissance virile. El se comporte en 
enfant auprès de sa femme et traite un peu celle-ci 
comme une mère. Mais précisément, les satisfactions 
qu'il a reçues de ce côté ont accentué son sentiment 
d'insuffisance virile. C’est pourquoi il a eu besoim 
d'une autre femme, à qui il pourrait en imposer 
par sa puissance. El a donc pris une maîtresse qui, 
physiquement, ressemble à sa femme par un certain 
nombre de traits caractéristiques et :l s’est vanté 
auprès d’elle d’une fortune bien supérieure à celle qu'il 
possède réellement : la puissance financière devant, 
dans son inconscient, remplacer la puissance virile. 
D'ailleurs, chose remarquable, il n’a presque pas eu 
de relations sexuelles avee cette maîtresse, pendant 
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le temps de leur liaison : ilse contentait de lui signér 
des chèques et de se livrer à des scènes de jalousie. 

En faisant des dettes, notre sujet savait qu'il 
pouvait compter sur la fortune et l’honorabihité de 
son père et que celui-ci serait obligé de les payer. En 


cela, son comportement financier réalisait une véri- 


table agression. Pendant toute son enfance, il avait 
été le modèle de la sagesse et de la soumission à 
l'autorité parentale : on le citait comme exemple de 
petit garçon obéissant. En réalité, son attitude résul- 
tait du refoulement intense d’un désir de révolte qui 
devait éclater un jour. Un sevrage difficile avait 
marqué un premier sentiment d’insatisfaction et des 
velléités revendicatrices; son complexe œdipien 
avait fixé une jalousie très forte à l’égard de son 
père et de ses frères. L’argent qu'il leur prenait de 
force consacrait sa vengeance : privé par eux du lait 
ou des tendresses maternelles, il leur reprenait enfin 
l'équivalent précieux; diminué par eux, il les châ- 
trait maintenant de leur puissance financière à son 
profit. Ici, la dépense, comme les émissions fécales du 
nourrisson qui refuse d’être propre, prenait une 
signification d'indépendance, de libre jouissance et 
d'agression anale. Notons d’ailleurs que ce qui 
l’attachait le plus fortement à sa maîtresse, c'était la 
volonté de la prendre à un autre homme et nous 
comprenons la valeur œdipienne de son attitude. Il 
voulait la conquérir par la valeur plus grande de ses 
dons financiers, mais ces dons, faits par prodigalités 
soudaines et désordonnées, après des périodes d’ava- 
rice sordide, avaient nettement les caractères d’une 
émission intestinale. Il expliquait lu-même ne 
pouvoir admettre qu’une chose cesse ou soit enlevée, 
ce qui est à la base de toute obsession; d’ailleurs, il 
avait aussi l’obsession de fermer et refermer les 
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portes et souffrait, en dépit de sa conduite patho- 
logique, d’un excès de scrupules en temps normal, 

L'ambivalence à l'égard des rivaux causait un 
conflit inconscient très intense et produisait une 
bonne païtie de son angoisse. Le sentiment de culpa- 
bilité, qui avait bridé toute son enfance, l’amenait 
à des mécanismes d’auto-punition, Notre, malade 
savait, mieux que personne, souffrir en silence, 
Pendant l’opération de son panaris, sans anesthésie, 
1l avait étonné les chirurgiens par son courage. Pen- 
dant la guerre, son indifférence devant le danger li 
avait valu des citations élogieuses ; il avoue qu'il 
avait une peur trop intense pour songer même à se 
mettre à l’abri. Pendant sa période d’anxiété, les 
dettes contractées étaient bien, en dehors de l’agres- 
sion envers le portefeuille paternel, une sorte d’auto- 
castration, par les ennuis qui en résultaient pour lur. 
Il avait dû subir plusieurs fois l’humiliation de com 
paraître devant un conseil de fanulle qui, refusant 
de le considérer comme malade, l’invectivait comme 
un voleur, mais ces expiations avaient précisément 
pour effet de soulager son angoisse de culpabilité 
inconsciente; dans la mesure où il était accusé pour 
des fautes objectives, 1l échappait à son sentiment 
diffus et vague de remords névrotique. Il avait enfin 
menacé de se suicider. Son masochisme comportait 
d’ailleurs quelques rudiments inconscients d’inver- 
sion sexuelle : il trouvait un certain plaisir à être 
victime des sévérités paternelles, comme il jugeait 
que sa mère avait été. Mais ce masochisme doublait 
le sadisme obligatoire de toute arriération affective 
au stade digestif : il avait trouvé le moyen, par ses 
menaces de divorce et ses retours tendres, de faire 
souffrir sa femme au maximum; il avait non moins 
soigneusement cultivé la jalousie de sa maîtresse et 
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se complaisait manifestement à exciter ces 
femmes lune contre l’autre; 1l jouissait de eurs 
larmes et les aimait précisément pour le m | 
1,0 pouvait leur faire. El s “efforçait de les FAR 





| par son infidélité comme il s'était senti déçu quand 
|. sa mère le laissait le soir pour sortir avec son père. 
NN Il devait aussi les décevoir financièrement, sa femme 


en la ruinant, sa maîtresse en l’amenant à constater, 
à fin, qu'il ne continuerait pas à l’entretenir aussi 
mchement, et même qu'il l’abandonnerait tout à fait. 
Ce cas a l'avantage de présenter, avec quelque 
exagération, un certain nombre de mécanismes aftec- 
tifs qui jouent d’une façon plus diserète dans un 
orand nombre d'affaires amoureuses, sinon dans la 
ou plupart. Il illustre, en particulier, la valeur symbo- 
Hi hque de l’argent qu'on donne et qu’on prend. 
Ch. Odier, dans son étude sur l’argent et les névro- . 
sés, propose le tableau suivant des correspondances 


symboliques avec l'argent : 

SAR PES Argent qu'on reçoit : nourriture psychique; 

| amour, protection, solhicitude, passivité. 

FL 2. — Argent qu'on retient : entêtement, amour- 

su propre, fierté, narcissisme anal, égoïsme, 
indifférence à l'égard des objets; auto- 
érotisme. 

3. — Argent qu'on donne : a) attitude positive (tous 
les éléments rangés au n° 1, mais retournés 
en un sens actif, sous forme de don, sacri- 
fice, renoncement, etc.) 

b) Attitude négative (haine, arme offen- 
sive, humikation, souillure, anéantissement, 
agression sexuelle : cette attitude hostile est 
d'autant plus vive que le don est obligé, 
extorqué, ebc.). 


— 
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4. — Argent qu'on prend (captation) : infériorisa- 
tion, dévalorisation de l’objet; le priver de- 
sa puissance, de sa capacité, etc. 


Le cas —exposé plus haut—- de la femme d’affaires. 
qui faisait des dettes montre plemement la valeur 
affective de l'argent reçu ou obtenu par faveurs 
il est certain que, pour elle, recevoir du crédit était 


l’équivalent d’une conquête amoureuse et elle 


S arrangeait pour emprunter à tous les hommes qui 
lui étaient sympathiques, L'argent qu’elle donnait 


aux femmes remplaçait les manifestations de vin- 


hté qu’elle aurait voulu réaliser en raison de son 


homosexualité : elle faisait des prêts généreux, 
signait des chèques et se laissait même abuser par 
les femmes; au contraire, elle sentait comme une 


castration le fait de payer de l'argent aux hommes, 
ses rivaux. Comme son inversion était inconsciente, 
elle désirait se marier à un homme riche, pour 
pouvoir dépenser son argent et déclarait qu'elle 
abandonnerait immédiatement ses affaires si elle 
trouvait un tel parti. Chez elle, le remplacement 
de l’amour par l'argent était d'autant plus marqué: 
qu'elle était frigide. 

Une autre femme présentait un vice bien remar- 
quable en ce qui concerne ce mélange d’érotisme 
et d’instincts digestifs : elle suscitait des fliris avee 
les hommes qu elle allait voir et sollicitait comme 
une faveur de leur prodiguer toutes sortes de baisers, 
après quoi elle tenait absolument à leur faire un 
cadeau, à leur laisser un souvenir matériel de son 
passage, refusant énergiquement, pour son compte, 
de recevoir la moindre chose en échange. Chez cette 
femme, présentant une ébauche d'inversion sexuelle 
inconsciente, le but instinctif était d’absorber la 
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virilité de ses amants, de les laisser en quelqus’sorte 
châtrés, et de faire à ce moment, par sa générosité, 
acte de puissance; naturellement, cette mânifesta- 
tion de générosité revêtait la forme régressive d’une 
déplétion du mode intestinal, mais dans d’autres 
circonstances, ses dons prenaient une signification 
plus sexuelle, sur le mode viril : elle apportait des 
friandises qu’elle voulait absolument leur mettre 
elle-même dans la bouche. 

On trouve d’ailleurs, chez un certain nombre de 
femmes à demi frigides, un soin particulier à nour- 
rir l’homme, à lui faire absorber le plus d’aliments 
possible pour qu'il devienne bien gras (comme pour 
renverser l’idée de grossesse sur le partenaire). 
Elles réussissent d’ailleurs souvent, en solhcitant la 
gourmandise de leurs conjoints, à atténuer d'autant 
leur virilité, donc à les châtrer. On peut voir dans 
cette manière de procéder la manifestation d’un 
instinct maternel et nourricier; sans doute, mais 
il faut observer que cette possibilité toute féminine 
sert un but de castration, donc des fins d’inversion 
sexuelle. D'ailleurs, les tendances maternelles 
s’opposent aux dispositions sexuelles primitives : 
dans l’accouplement, la femme se donne passivement 
à l’homme, mais dans la maternité, elle devient 
active par rapport à l’enfant et reprend sur le fils 
la suprématie qu’elle a abdiquée devant le père. 
C’est pourquoi des femmes inverties peuvent deve- 
nir des mères très dévouées. Reste à savoir si cette 
sollicitude, en fixant trop fortement la hbido du fils, 
ne tend pas à envelopper celle-ci dans les difficultés 
du complexe œdipien, pour susciter finalement des 
inhibitions sexuelles, de telle sorte que le fils serait 
châtré après le père. 

Le point intéressant pour nous est que les femmes 


DÉVELOPPEMENT INDIVIDUEL 447 


procèdent avec l’argent dont elles disposent comme 
avec leur lait ou leurs pâtisseries; la fortune devient 
pour certaines un moyen de dominer l’homme. Il 
est en effet curieux de constater, si l’on en croit les 
avocats, avec quelle facilité les femmes se laissent 
ruiner par leurs maris ou leurs amants. Dans cette 
affaire, le profiteur apparent semble être l’homme 
qui prive la femme de sa puissance financière à son 
profit, mais ceci n’est vrai que pour l'intelligence et 
la logique des chiffres, Sur le plan affectif de l’ins- 
tinct, le désir de puissance de la femme y trouve son 
compte : d’abord, elle met l’homme dans un état de 
dépendance matérielle; elle sent bien que l’homme 
qui vit de son porte-monnaie se prostitue en quelque 
sorte et abdique son rôle de mâle; cela peut suflire 
à son instinct, en dépit de toutes les protestations 
qu’elle est capable d’élever sur le plan conscient (et 
il est avéré qu’elle en élève peu en général). Cette 
explication rend compte du fait que nous avons 
toujours constaté, que les femmes acceptant d’entre- 
tenir des hommes oisifs, quitte à y perdre leur 
fortune, étaient toujours des femmes frigides. Les 
femmes sensuelles, d’ordinaire, ne se lient pas avec 
des hommes disposés à vivre entièrement d'elles. 

Ainsi l’argent, dans l'inconscient des femmes, 
remplit un double rôle et sert à des fins contradic- 
toires. Tantôt, il représente la virilité dont elles 
veulent déposséder l’homme; tantôt, il symbolise 
leur puissance de domination, grâce à laquelle elles 
s’attacheront un amant et le réduiront en dépen- 
dance. Ces deux mécanismes, loin de s’exclure, se 
combinent souvent : la prostituée tire le plus 
d'argent possible des hommes à qui elle se vend et 
qu’elle déteste, mais c’est pour le donner ensuite au 
. Souteneur qu’elle chérit comme un enfant. Il est 
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peu important que celui-ci, pour masquer labdica- 
‘tion de sa vindrté réelle, affecte de la traiter er'esclave 
€t de la battre : les inconscients ne sont pas’ dupes de 


-ces maquillages extérieurs. Sur le plan profond de 


Pimstinct, — le seul qui compte — la femme qui 
nourrit domine et l’homme qui accepte réalise 
d'anciens complexes de sevrage incompatibles avec 
une virilité psychique profonde. D’ælleurs, nous 
<royons connaître des cas où des personnages de ce 
genre auraient été plus ou moins impuissants. 
Une telle situation peut d’ailleurs se réaliser 
affectivement sous des formes moins condamnables. 
Voier une observation typique à ce sujet. Il s’agit 
d’un homme marié, mais unissant un besoin de 
dépendance financière à une impuissance sexuelle 
“et à un sadisme compensateur : cet homme, âgé de 
trente-cinq ans, se plaint d’angoisses et d’instabihté ; 
il se sent dépourvu de volonté, Ayant appris le sui- 
-eide d’un jeune littérateur, il est obsédé par Pidée 


-de suivre cet exemple. Actuellement, il a quitté sa 
‘femme et son enfant et vit avec une seconde femme, 


mais 1l entretient aussi des relations avec une 
troisième : ces deux dernières sont encemtes de Hi. 
€ Jai un besom incroyable, dit-il, de faire un enfant 
aux femmes que je possède. » On apprend que cette 
affirmation de virilité masque une demi-1mpuissance 
qui s’est encore aggravée depuis quelques mous. 
“Or, sa situation financière est déplorable : « Je 
spécule, dit-il, sur la générosité de ces deux femmes. » 
Lui-même n’a jamais gagné un sou : il a vécu de Ja 
fortune de sa mère et de celle de sa femme. Le jour 


-où l’argent a manqué dans le ménage, 1l à quitté 
. L] - 
sa femme pour chercher d’autres nourrices. Il s’agit 


nettement d’une 2rnmération affective au stade 


divestif. 
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Fils unique d’une mère très belle et très entourée, 
1} fut élevé par une nourrice à laquelle il s’atta- 
cha beaucoup; c’est pourquoi sans doute il a ten- 
dance à entretenir toujours des relations amoureuses 
avec deux femmes à la fois. Il se rappelle un grand 
amour pour sa mère, mais son complexe œdipien 
fut précocement refoulé et compensé par un attache- 
ment très vif à som père : « J’aimais lui sucer les 
oreilles en lembrassant », raconte-t-1l Ce refoule- 
ment coïncide avec un sentiment d’mfériorité : 
il souffrait de n'être qu’un € petit homme », selon 
l'expression maternelle et se désolait de ne pas 
avoir de barbe. L'éveil de sa sexualité fut Foccasion 
d’un grand conflit : après une période de masturba- 
tion éperdue, il fut pris d’une imquiétude extrême 
sur les conséquences de ses pratiques. Les souvenirs 
les plus marquants de son enfance sont des symboles 
de castration : il se rappelle par exemple avoir donné 
du pain à un cygne, être tombé à l’eau et avoir eu le 
doigt blessé par le bec du cygne. Il a uriné au bt 
très tard et en avait très honte; d’ælleurs, ce symp- 
tôme n'a définitivement disparu que depuis peu 
d'années. Actuellement, il a l'habitude de s’arracher 
la peau à l'extrémité des doigts; tout récemment, 
alors qu'il était hanté par le suicide, il a éprouvé le 
besom de se faire raser les cheveux. On distingue 
d’ailleurs derrière ces images de castration le souvenir 
inconscient d’un sevrage pénible : 1l s’est complu à 
lPaleool et aux drogues et, chose plus caractéristique, 
ce qu’il donne comme son plus ancien souvenir d’en- 
fance est le phantasme d’une baignoire pleine de 
crème. 

Ce cas montre clairement la coïncidence, sur 
le mode captatif, du comportement financier et de 
attitude amoureuse. Le sujet renonce à lactrvité 
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virile, se châtre, pour mettre toute sa satisfaction 
à être entretenu par des femmes. Naturellement, 
cette arriération digestive comporte des manifesta- 
tions sadiques. Alors qu'il était lui-même infidèle, 
il a fait à sa femme de terribles scènes de jalousie et 
l'a souvent battue; il s’est d’ailleurs arrangé pour 
ne causer que des chagrins aux femmes qu’il aimait, 
mais d’une façon si enfantine que celles-ci lui 
pardonnaient volontiers, en raison précisément de sa 
moindre virilité. Au demeurant, c’est un homme 
aimable et sensible, fort apprécié dans son milieu. 

L'examen que nous venons de faire des troubles 
pathologiques en ce qui concerne l’amour et l’argent 
est du plus haut intérêt par les conclusions qu'il 
comporte : 1l montre dans quel sens on s’approche de 
l'équilibre désirable et dans quel sens on s’en éloigne. 
Il est clair que toutes les névroses et psychoses 
résultent d’un développement incomplet des ins- 
tincts par arrêt d'évolution ou par régression. La 
vie sociale se situe entre les deux pôles instinctifs : 
digestif d’un côté, sexuel de l’autre. Les malades 
sont ceux qui n’ont pas pu atteindre, dans le domaine 
psychique, leur maturité sexuelle; cette maturité 
suppose l'élaboration, la transformation et l’élimi- 
nation de pulsions primitives, d'ordre digestif; la vie 
sociale est d'autant plus difficile ou imparfaite que 
les individus, dans leur ensemble, sont plus arriérés 
psychiquement. Or, le fonctionnement social, établi 
de plus en plus sur des motifs rationnels et selon un 
idéal utilitaire conscient, ne tient pas compte des 
pulsions inconscientes des hommes; 1l-en résulte 
tous les abus ou toutes les transgressions dont nous 
souffrons. 

Ch. Odier évalue à trois contre un la proportion 
des tendances captatives sur les tendances oblatives, 
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parmi nos semblables ; c’est dire que les hommes sont 
trois fois plus égoïstes qu'ils ne sont disposés à faire 
des concessions au bien commun. Or, dans le contrat 
social proposé par les législations modernes, l'équité 
<exigerait que chacun donne autant qu’il reçoit. Là 
est le malaise. En matière économique, les hommes. 
sont trois fois plus disposés à accaparer qu’à s’acquit- 
ter de ce qu'ils doivent (dans leur inconscient, natu- 
rellement); en amour, trois fois plus disposés à 
abuser d’autrui qu’à se dévouer. 

S'agit-11 d’une insuffisance de développement ? 
Faut-il admettre que l’humanité est encore trop 
_ jeune sur la terre pour s'être élevée complètement à 
un idéal affectif de vraie justice, qu’elle est en un 
mot trop enfantine? Dans ce cas, les hommes 
seraient comme des enfants pleins de bonne volonté, 
qui promettent sans cesse d’être sages, mais qui 
se laissent à tout moment entraîner par la violence 
de leurs impulsions, de telle sorte qu'ils commettent 
les pires dégâts, tout en se proposant d’être raison- 
nables. L'idéal éthique ne serait qu’une anticipation 
de possibilités virtuelles en voie de devenir, non une 
capacité actuelle. S’agit-1l au contraire d’une régres- 
sion accidentelle, d’une sorte de corruption progres- 
sive des âmes qui devrait nous faire craindre dans 
l'avenir uné déchéance toujours plus grande et une 
férocité toujours plus épouvantable ? Dans ce cas, 
l'humanité, en tant qu’espèce, souffrirait d’une 
névrose collective dont le pronostic pourrait être 
grave. En réalité, nous avons peu d'éléments pour 
trancher la question. Il ne semble pas, en comparant 
les périodes historiques, que les hommes aient été, 
à l’origine, meilleurs que nos contemporains, et 
pourtant, il est des primitifs dont les mœurs paci- 
fiques et la solidarité effective peuvent nous paraître 
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enviables. D'autre part, on ne peut nier que notre 
civilisation mécanique tende à restreindre les valeurs 
allectives qui sont à la base de la vie psychique. Ce 
qui pourrait faire penser que nous subissons une 
régression, au moins momentanée, c’est la somme 
d'angoisse qu’on trouve dans le cœur de chaque 
individu. 

C'est un fait d'observation évidente que les 
plus captatifs d’entre les hommes, s'ils arrivent à 
faire des fortunes et à s’entourer de jouissances maté- 
rielles, ne se montrent pas plus heureux psychique- 
ment, tout au contraire. Ceux qu vivent dans le 
désintéressement peuvent devenir, socialement, 
victimes des premiers et ne pas acquérir de confort 
dans leur existence, tout en paraissant plus satis- 
faits psychiquement, plus adaptés à la vie aflec- 
tive, la seule qui donne la joie d'exister, Le savetier 
amoureux est toujours plus gai que le financier 
morose. Nous savons, par l’étude des névroses, 
que plus l'individu est possessif, plus xl est misé- 
rable. Incapable d'accepter volontiers la mort, qui 
est le suprême don de soi-même, chacune de ses 
minutes, même triomphantes, est obscurcie du souci 
de l’inévitable échéance. L’oblativité n’est en somme 
qu'une adaptation au caractère périssable de la vie. 
Or, si les animaux semblent avoir moins d'angoisse 
et moins d'imhibitions que les hommes, ce n’est sans 
doute pas parce qu'ils sont plus avancés vers l’obla- 
tivité, mais plutôt parce que les hommes, au lieu 
de continuer le progrès, marquent une régression, 
même temporaire. 

Cette régression paraît évidente si l’on envisage 
les mœurs sexuelles des hommes modernes. On 
constate que tout ce qui touche à la fonction biolo- 
gique la plus importante est, pour eux, entaché 
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d'angoisse, d’obsession, de honte. Il y a là une déro- 
sation au bons sens, un désaccord entre la volonté 
de l'individu et Ia sollicitation naturelle, qui ne peut 


être que pathologique. Assurément, les primitifs 


austrahens n'ont pas une sexualité plus hbre que 
les Parisiens, au contraire, mais 1l est d’autres 
peuples très simples, qui ont moins dimhibitions 
que nous : les Esquimaux, dit-on, ne connaissent 
pas la jalousie et s’unissent très hbrement. En tout 
cas, l'antiquité n'était pas contaminée par cette 
obsession malsaine qu’on appelle pudeur sexuelle et 
dont les chrétiens ont fait une vertu. Il est assez 


naturel que ces plébéiens du monde antique, révoltés 


contre le capitalisme et le militarisme de Rome, 
msoumus au principe de l'esclavage, —le fondement 
de toutes les sociétés d’alors, — utopistes de légalité 
umiverselle, de la digmité des humbles, les chrétiens 
perturbateurs, aient puisé la force psychique de 
leurs convictions dans les névroses sexuelles et 
qu’en établissant leurs principes, 1ls aient en même 
temps imposé leur impuissance ou leur frigidité : 1l 
est avéré que l’énergie nécessaire à une action révolu- 
tonnaure doit être soustraite à la libido d’une sexua- 
Rité facile. En tout cas, le christianisme, une fois le 
pouvoir conquis, à perdu sa valeur révolutionnaire, 
_ mais a gardé ses obsessions et, réduisant la chair, 

détournant les hommes de leur vraie finalité psychi- 
que : la maturation des instincts oblatifs par 
l'épanouissement de la sexualité, ïl à contribué 
dans une large mesure à cette régression et à cette 
névrose collective dont nous avons parlé. I suflit 
que chaque enfant, élevé dans l'atmosphère chré- 
tienne, ait senti peser cette condamnation de la 
vie, pour que la névrose se soit cultivée au 
cours des générations. Par ce moyen, la fraternité 
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des agapes chrétiennes a été suivie de l’Inquisi- 
tion; on a l'impression que le monde occidental 
en aurait été étouffé si la Renaissance n’était 
venue apporter un peu d’air. Quoi qu'il en soit, on 
peut dire que le christianisme est responsable de 
notre régression — s1 régression 1] y a — en condam- 
nant la sexualité. 

Mais, d’un autre côté, le développement “HE 
de la civilisation loccidentale st venu collaborer à 
cette régression en proposant un objet nouveau à la 
fixation hbidinale : l’argent. L° Église a écarté la 
femme : la banque a fait sonner les écus. Ici, c’est le 
juif qu'il faut accuser. Les Sémites phéniciens ont 
été, dit-on, les premiers mercantis de l'antiquité 
méditerranéenne; depuis, les Sémites ont continué 
le culte de l'or. Leurs dispositions ethniques les 
détournant du travail manuel et les orientant vers 
les spéculations théoriques ou abstraites, ils ont 
compris les premiers la valeur des échanges, la 
fluctuation des cours; ils ont conçu la puissance pra- 
tique de cette convention : la monnaie. D'un moyen 
limité, accessoire, imparfait, ils ont fait l’organe cen- 
tral de la civilisation contemporaine. Il suffit de 
constater que la plupart des capitaux mondiaux 
appartiennent aux Juifs pour comprendre qu'ils 
sont les fondateurs du système capitaliste. Aux 
richesses concrètes de la terre, du grain, de la laine, 
ils ont préféré les combinaisons théoriques du crédit, 
de l'intérêt, etc. Par là, ils ont servi la civilisation 
en intensifiant les échanges, en permettant les 
grandes entreprises, en établissant des rapports 
internationaux et une solidarité de toutes les 
nations, mais ils ont aussi créé des besoms nou- 
veaux, réveillé et exaspéré les instincts de possessi- 
vité qui ne concernaient primitivement que la nour- 
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niture et la faim; ils ont définitivement fixé sur un 
objet régressif la libido que les chrétiens avaient déjà 
détournée de ses buts amoureux. S'il y a vraiment 
une névrose occidentale, elle est le fruit certain du 
Nouveau et de l'Ancien Testaments combinés. 

Il serait faux de penser qu’une civilisation qui a 
créé des machines étonnantes prouve, par la valeur 
de ses réalisations, l'excellence vitale de ses principes. 
Autant vaudrait penser qu’un homme n’est pas 
névrosé parce qu'il est excellent ingénieur et qu'il a 
inventé une machine à calculer. Là encore, l’observa- 
tion médicale peut éclairer les appréciations sociales 
en fournissant des points de comparaison individuels. 
Il se trouve au contraire que les vrais créateurs, les 
réformateurs qui imposent un ordre plus parfait, les 
génies qui apportent une vérité importante, sont 
généralement des névrosés. Il faut qu'une inquiétude 
habite l’homme pour qu’il cherche avec passion une 
nouvelle formule; 1l faut même que l'angoisse le 
tenaille pour qu #1 agisse et travaille. Sans cette 
tension entre une aspiration insatisfaite et une réalité 
douloureuse, la civilisation ne serait pas née. Pas 
plus que le talent artistique ou technique ne prouve 
la santé mentale d’un individu, la civilisation maté- 
rielle ne saurait témoigner en faveur de la santé 
biologique de nos semblables. Il faudrait penser 
au contraire qu’une époque si appliquée au travail, 
si féconde en méditations et en recherches, n’est pas 
le résultat d’une sérénité affective n1 d’un contente- 
ment instinctif. L'intelligence s'efforce d’autant 
plus que le cœur est douloureux. En fait, toutes 
nos conquêtes scientifiques paraissent nous éloigner 
du bonheur personnel; elles nous détournent au 
moins du mysticisme où d’autres trouvent la force 
de vivre sereins et de mourir confants; elles 
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engendrent des guerres plus terribles et des armes 
plus meurtrières ; elles nous coûtent toutes les joies 
d'une jeunesse insouciante, toutes les plémtudes 
d'une vie facile et lente. Parce que, finalement, 
elles augmentent notre souffrance, on peut dire 
qu'elles sont le produit de notre névrose et que 
nous somines en régression. 

Quelle est donc le sohition (désirable ? S'agit-il 
de supprimer cette civilisation et de revemir en 
arrière ? Mais l'humanité ne saurait davantage 
oublier ce qu’elle a appris que l’adulte ne saurait 
retrouver les naïvetés de son enfance. On peut 
regretter le temps des patriarches ou des rois, mais 
l’homme ne peut revenir au ventre de sa mère et les 
formules déjà vécues ne valent plus pour les besoins 
nouveaux. L’humanité évolue comme chaque indi- 
vidu dans le cycle de son développement instinctif : 
tout retour en arrière est un amoimdnissement, une 
castration, un suicide. La solution ne peut donc être 
que progressive. La vie sociale est difficile paree 
que la civilisation a introduit l'argent comme 
objet de réactivation pour les instincts archaïques 
et a cessé d'évoluer dans le sens oblatif : c'est la 
société qui doit assimiler, dominer, réglementer les 
possibilités financières. On me supprime pas une 
tendance imstinctive : on la transforme et on la fait 
servir à des fins plus parfaites. L’étude des instincts 
nous a montré comment les pulsions évoluent du 
stade digestif, centripète, individualiste, combattif, 
égoïste, au stade social de coopération et de soli- 
darité; là sans doute se trouve la clef de la solution 
désirable. 
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LE MARIAGE 


L'institution matrimoniale se trouve au carrefour des ins-- 
lincts possessifs, sociaux et sexuels. Elle dérive, selon da vie: 


animale, de la coopération nécessaire des procréateurs pour les 
soins aux pelits. Les singes pratiquent une polygynie 'stricte- 
ment déterminée el réservée à une arislocratie de mâles. I 
ne semble pas que les hommes aient commencé pur la promis- 
cuilé sexuelle, maïs da filiation matrilinéaire qu’on observe chez 
les primilifs montrerait qu’au stade humain, le chef du harem 
aurait dû consentir au mariage de ses enfants, touten réservant 
son autorité absolue sur la progéniture. Telle seruit l'origine de 


la gens primihive, endo- ou exogamique. Le mariage monoga- 


mique qui en découle au début des périodes hkisloriques {par 
rapt ou par achat) dépend de facteurs économiques et devient 


un devoir social (la polygynie ne répondant qu'à une inégalité. 


numérique des sexes). Le muriage chrétien fait intervenir pour 
l& première fois l'amour, l'égalité et l’indissolubilité; très révo-- 
lutionnaire à l'origine, ul subit les effets de la déconsidération de 
la sexualité et du développement capitaliste pour aboutir au 
mariage bourgeois qui, pour servir des fins pécuniatres, main- 
tient des contraintes archaïques ( pousoir du père, minorité .de la 
femme). Ce mariage subit, actuellement, une crise (. nice 
des unions libres et des divorces). Le mariage soviétique réalise 
l'égalité absolue des droits. Il n’est pas douteux que lemariage: 
doive suivre une socialisation progressive. 
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S'il est une institution humaine capable de nous 
montrer le ] jeu combiné des tendances économiques 
et sexuelles, c’est bien le mariage qui, exactement 
situé à l'intersection de ces deux forces intinctives, 
constitue par cela même le noyau de toute vie sociale. 
Là mieux qu'ailleurs, nous verrons comment la vie 
sociale procède de la combinaison des instincts cen- 
tripètes et centrifuges. L'évolution de l'institution 
depuis les origines trace une courbe nettement dirigée 
qui nous indiquera le sens des modifications à venir. 

Le mariage humain revêt des formes extrême- 
ment variées; aussi n'est-ce pas son aspect légal qui 
nous intéresse, mais sa signification biologique et 
nous le définirons, avec Westermarck, comme la 
coopération du mâle et de la femelle s'étendant 
au delà de l’acte procréateur et dépassant généra- 
lement la naissance de la progéniture. 

Nous devons constater que le mariage ainsi 
compris est un fait humain universel; nous le trou- 
vons aussi chez les animaux. Il est même indis- 
pensable de l’examiner chez ces derniers si nous 
voulons en comprendre la raison d’être essentielle. 
Il nous apparaît clairement que celle-ci est de soi- 
gner en commun la progéniture. 

Chez les invertébrés, où le développement des 
œufs est abandonné au hasard, on chercherait en 
vain les traces d’une pareille collaboration. L'insecte 
femelle, par exemple, se borne à déposer ses œufs 
dans un endroit approprié : le soleil les couve et la 
nature fait le reste. Plus les êtres s'élèvent en orga- 
nisation, plus le nouveau-né a besoin d’être protégé. 
Chez quelques espèces de poissons, le mâle construit 
une sorte de nid et ceci est la première ébauche du 
mariage. Selon Espinas (1) et d’autres auteurs, 


{1) Espinas : Des sociétés animales, Paris, 1878. 
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certaines tortues femelles viennent toujours pondre 
leurs œufs en compagnie du mâle qui les a fécondées. 
Ce sont surtout les oiseaux, dont les petits sont 
incapables de voler en sortant de l’œuf, qui doivent 
perfectionner leur coopération dans la construction 
du nid, le soin de couver, de chercher la nourriture, 
d'alimenter les nouveau-nés. Il en résulte une 
association des progéniteurs assez durable d’une 
part, un dévouement à la progéniture particulière- 
ment marqué, jusqu’au combat en cas d'attaque et 
éventuellement jusqu’à la mort, d’autre part. Chez 
les mammifères enfin, la femelle, retenue auprès de 
ses petits par la nécessité de l’allaitement, doit être 
nourrie et protégée. Le mâle assume d’autant plus 
exclusivement cette charge de pourvoyeur alimen- 
taire et de défenseur que la femelle est plus occupée 
par les soins aux petits. Or, la gestation est 1c1 plus 
longue que l’incubation des oiseaux et il faut plus. 
longtemps aux petits pour être capables de subsister 
par eux-mêmes : l’association des progéniteurs se 
trouve prolongée dans les mêmes proportions. On a 
observé cette union, s'étendant après la naissance 
des petits, chez un certain nombre d’animaux, 
notamment les baleines, les hippopotames, les 
gazelles, les antilopes, les rennes, les chats, les 
martres et peut-être les loups. 

Ces considérations zoologiques sur les formes 
d'association entre mâle et femelle révèlent la 
signification profonde de ce qu'est le mariage en 
général : une association pour élever la progéniture. 
D'une part, la construction de labri et la nécessité 
de réserver des aliments pour la famille marquent 
l'apparition encore embryonnaire du capitalisme. 
D'autre part, le dévouement à la progéniture ou au 
conjoint représente la première affirmation des 
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instincts altruistes; entre les deux, la collaboration 
-du mâle et de la femelle, avec la division du travail 
qu’elle comporte, inaugure tous les problèmes 
sociaux. « Le rapport direct, naturel, nécessaire 
des êtres humains, dit Marx, est le rapport de 
l’homme et de la femme (1). » C’est pourquoi on a 
pu affirmer que le mariage n’est pas un élevage 
d'enfants, mais plutôt un compagnonnage entre 
Fhomme et la femme possédant une valeur à priori, 
supérieure à l'individu. « L'instinct social précède 
la conscience personnelle » (2) et le fait que deux 
êtres aussi différents qu'homme et femme puissent, 
par le mariage, former une unité, les accorde du 
même coup à la vie universelle. Le mariage revêt 
done une importance extrême du fait de sa com- 
plexité et c’est son caractère social qui importe. En 
effet, si nous interrogeons l’ethnologie, nous voyons 
qu'il existe partout indépendamment des aspirations 
érotiques : chez certains peuples, laccouplement 
n’est aucunement codifié mais relativement hbre en 


dehors du marrage; chez d’autres, le mariage n’est 


conclu qu'après la naissance du premier enfant. 
Si nous voulons maintenant examiner Pévolution 


du mariage et chercher quel mouvement général 


suivent les rapports entre les instimcts possessifs et 
les instincts sexuels, 1l est, là encore, nécessaire de 
remonter à la source et, à défaut de connaître un 
type d'homme primitif vraiment pur de toute évolu- 
tion spécialisée ou de toute régression accidentelle, 


mous devrons considérer de quelle manière se 
comportent à ce point de vue les animaux les plus 
“proches de nous : les singes. 


{4) CF, IIIe Livre des Archives de Marx et ExGELs. 
{2} H Kevserzixe : The book of marriage, New-York, 1926. 
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Les primates, en effet, diffèrent des autres mam- 70 
ps - . LS î . <a SF Var. | 
mufères par le fait que leur activité sexuelle n’est HA 
pas limitée à certaines saisons. Il en résulte que les 
sexes ne se séparent Jamais, Autant qu'on en peut 4 
. . . . ‘ @l #\ 
juger par les informations dont on dispose, la poly- 
gamue est pratiquée dans la plupart des espèces : ie 
E* De? 

chaque mâle cherche à s’assurer le plus de femelles 3% 
possible et pour la première fois, dans la série des 


mammifères, la femelle joue un rôle complètement 
passif; pour la première fois aussi, on peut observer 
avec certitude des associations permanentes. D’après 
S. Zuckermann (1), les mâles présentent, dans une 
même espèce, plus de variations individuelles en 
taille et en force que les femelles, uniformisées 
davantage, et 1l est possible que les espèces où ces 
variations des mâles sont plus atténuées, tendent à 
la monogamie. Ainsi, dans une colonie d’hamadryas 
de la Socmété zoologique de Londres, comptant 





trente-neuf mâles adultes et seulement neuf femelles, 4 
il n’y eut que huit mâles qui s’accouplèrent chacun à | ie 
sa femelle (le premier étant bigame); mais dans une y 
autre colonie de même espèce, à Munich, einq mâles es 
seulement, sur vingt-cinq, se partageaïent les vingt- 4e 
cinq femelles disponibles, l’un d’eux en possédant 
jusqu’à sept. Si l’on a observé quelques unions mono- 
gamiques chez des gibbons et des chimpanzés par Let 
exemple, on peut cependant aflirmer que le harem 
constitue, chez les primates, l’unité sociale, Le 
harem, composé du mâle, de ses femelles et des anse 
petits, peut vivre isolé ou se grouper avec d’autres, 
d’une façon permanente ou temporaire. Ce serait 
l'abondance d’ahments dans une région limitée qui l'AG 


(4) Zucxermaxx : The social life of the primates, in The Realist Aa 
{London}, July, 4929. + TR 
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 provoquerait ces groupements (on a observé des 
hordes de trois cents individus). En ce qui concerne 
les orangs et les gorilles, les descriptions sont contra- 
dictoires; en tout cas, les mâles se battent fréquem- 
ment entre eux et ceux qu'on capture portent des 
traces de combat : on peut supposer que ces batailles 
ont pour objet l’acquisition ou la défense du harem. 
Les sexes se répartissant à peu près en nombre 
égal, une certaine quantité de mâles se trouve ainsi 
privée de vie sexuelle; ils vivent à part, éloignés des 
femelles par les maîtres des harems; ils peuvent res- 
ter isolés comme, paraît-il, les gorilles, ou former des 
bandes de célibataires comme les ÆEntellus langur 
(protégés par les Indiens) ou exceptionnellement 
être admis dans le groupe polygynique sous réserve 
de ne pas approcher les femelles. Les groupes sont 
éminemment fermés et les nouveaux venus impitoya- 
blement rejetés; les essais qu’on a tentés pour intro- 
duire de nouveaux singes de Barbarie sur le rocher 
de Gibraltar se sont terminés par le massacre des 
arrivants. Même dans les cages des Jardins zoolo- 
giques, les individus qu’on ajoute à une colomie 
peuvent se voir refuser par leurs semblables le droit à 
la nourriture. Les singes mariés ou maîtres de harem 
dominent les célibataires qui doivent toujours céder 
la place au groupe; ils dominent également leurs 
femelles qui les suivent de très près; parmi ces der- 
nières, celle qui est en Neon de menstruation pos- 
sède la priorité. 

L'observation quotidienne de colonies, à Londres, 
n’a jamais montré une femelle se donnant à un 
autre mâle que le sien. Toute tentative hétéro- 
sexuelle de la part d’un mâle isolé produit un com- 
bat immédiat, s’il s’agit d’unisolé adulte; le chef reste 
indiflérent aux caresses d’un mâle impubère à ses 
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femelles, comme si la reproduction seule l’intéres- 
sait; les jeux homosexuels n’attirent aucune réac- 
tion des chefs ; eux-mêmes les pratiquent volontiers 
avec de jeunes mâles célibataires. Il est rare qu’un 
mâle marié soit dépossédé de son vivant; à sa mort, 
la répartition des femelles donne lieu à des batailles 
graves, au cours desquelles la femelle est quelquefois 
tuée. En ce qui concerne la progéniture, le père 
semble n’y porter aucune attention. La mère cesse 
tous ses soins une fois l’allaitement terminé : les 
jeunes mâles vont alors rejoindre la troupe des 
célibataires ; les jeunes femelles restent attachées au 
harem en attendant leur maturité sexuelle. Servent- 
elles aux satisfactions sexuelles du chef leur père ? 
Nous n’avons pas trouvé ce détail mentionné par les 
observateurs, mais il est vraisemblable qu’elles ne 
sont pas gardées sans raison. 

Ces mœurs des primates nous montrent des carac- 
tères extrêmement intéressants : la femelle fait 
figure d'objet de possession ou de conquête; le 
mâle fait preuve d’une possessivité tyrannique; 
toute l’autorité du chef coïncide avec sa situation 
sexuelle de maître de harem; le jeune mâle ne peut 
sortir des satisfactions homosexuelles et prétendre 
à l’hétérosexualité qu'après la mort du chef, et 
encore au prix de terribles combats. Il est infini- 
ment probable que l'humanité naissante, à la fin 
de la période tertiaire, a dû partir d’un comporte- 
ment identique. Nous en retrouvons les traces dans 
l'inconscient par la psychanalyse; attitude ambi- 
valente, presque homosexuelle, à l’égard du père, 
refoulement de la sexualité, sentiment de culpabilité 
et de danger attaché à l'éveil sexuel, terreur de 
l'inceste, enfin complexe de castration (châtrer le 
père ou être châtré par lui). En ce qui concerne ce 
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dernier point, les représentations instinctives sont 
si nettes qu’on à quelque droit de supposer que notre 
ancêtre, en défendant son harem contre ses fils, 
usait de mutilations sexuelles. Le complexe d’ Œdipe 
n'est que limprégnation héréditaire de notre incons- 
cient par ces mœurs primitives. 

La rivalité sexuelle devait en effet dresser souvent 
le père, prétendant à la possession exclusive de 
toutes les femelles de son groupe (femmes et filles) 
et le fils. La raison en est que les primitifs d'autrefois, 
à en juger par les mœurs des anthropoïdes, devaient 
vivre groupés en familles avant de se grouper en 
tribus. La famille polygynique constitue, comme 
nous venons de le voir, l'élément fondamental et 
constant. C’est seulement la pression des circons- 
tances extérieures (nécessités alimentaires ou dan- 
gers majeurs) qui réunissait les harems en hordes. 
Les gorilles, dont la force musculaire est telle qu’au- 
cun ennemi ne saurait leur résister, vivent en famulles 
isolées et on n’en a jamais rencontré de tribus; les 
 orangs font de même, à un moindre degré; les 
chimpanzés, plus faibles, se rassemblent plus volon- 
tiers. On peut dire avec le Prof. Hartmann que c’est 
la faiblesse qui amène les familles à s'associer en 
clans. Herbert Spencer a insisté sur les conditions 
alimentaires : les individus qui se nourissent de 
proies faciles ont avantage à vivre isolés (1). Or, 
l’homme a dû être fruitarien à Forigine, comme tous 
les autres primates. Aujourd'hui encore, on trouve 
que beaucoup d’hommes primitifs vivent en familles 
isolées les unes des autres : les Fuégiens (Strling, 
Wilkes, Hyades), les Australiens occidentaux (Sal- 
vado}, les Botocudos, certains Indiens d'Amérique, 


(1) H. Srexcen : Principles of Ps ychology. London, 1881, 2 vol, 
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les Esquimaux de lAlaska (Petroff), les anciens 
Finnois (Ahlquist}, etc. I faut en conclure que les 
plus anciens conflits sexuels ont dû naître dans le 
harem originel. 

Quor qu'il en soit de ce point, d’ailleurs, les 
mœurs des primates nous indiquent ce qu'il faut 
penser de l'hypothèse fort en cours depuis une 
cinquantaine d’années, selon laquelle les formes 
actuellement connues de mariage auraient été pré- 
cédées d’une période de promiscuité totale, tous les 
hommes pouvant avoir des relations sexuelles avec 
toutes les femmes de la tribu primitive. Cette hypo- 
thèse, à laquelle se sont ralliés des auteurs comme 
Bachofen, Mac Lennan, Morgan, Lubbock, Bastian, 
Girard-Teulon, Lippert, Kohler, Post, Wileken, etc., 
ne repose que sur certains faits exceptionnels dont 
Westermarck a fait une réfutation serrée. Les réfé- 
rences d’'Hérodote sur les Massagètes peuvent être 
tenues pour suspectes ; les cas de Péruviens rapportés 
par Garcilasso de la Véga pourraient être mterprétés 
comme une laxité particulière du lien conjugal, une 
fréquence spéciale de l’adultère et du divorce, 
l'absence de cérémonies matrimoniales, etc. Si 
la prostitution sacrée s’est exercée dans la Grèce 
antique comme aujourd'hui encore dans les vallées 
du Gange; si certaines coutumes des Lybiens, 
des Péruviens, prévoyaient les prérogatives des 
invités sur la personne de la mariée pendant Ia nuit 
de noces; si chez certains Africains la défloration 
des vierges est toujours pratiquée par une sorte de 
prêtre à la place du mari; si les Esquimaux, les Thi- 
bétains orientaux, les indigènes de la Colombie 
britannique offrent leur épouse à Fhôte qui passe 
la nuit chez eux; si en Malaisie, à Tonga ou dans 
l'ancienne Russie, le « droit du Seigneur » était en 
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honneur, nous pensons qu'il faut attribuer précisé- 
ment ces exceptions à un renversement des instincts 
possessifs originels sous la pression d’instincts 
sociaux excessifs. L'étude des névroses nous a trop 
habitués à découvrir ces renversements compen- 
sateurs d’un instinct refoulé pour que nous puissions 
y voir autre chose qu’une confirmation au statut du 
harem primitif : en luttant, pour un idéal de civili- 
sation, contre leurs tendances primitives, les 
hommes auraient simplement exagéré leur réaction 
dans les cas en question. Lubbock a raison de voir 
dans de telles pratiques une sorte d’ expiation, seu- 
lement, au lieu de croire avec lui qu'il s’agit de recon- 
naître temporairement des droits communistes 
antérieurs, nous pensons qu'il s’agit d’une conces- 
sion partielle au rival, au chef, à l'adversaire, pour 
des raisons d’ambivalence, comme un sacrifice à 
Dieu. Aujourd’hui, dans les campagnes, on laisse 
à Monsieur le maire le droit d’embrasser la mariée, 
pour oublier qu’autrefois on a dû tuer le père avant 
de prendre femme. D'ailleurs, le communisme n’est 
pas un point de départ dans les conditions de vie 
terrestre, mais le résultat d’une évolution difficile. 
En réalité, à côté de ces cas tout à fait exception- 
nels, nous voyons partout au contraire la possessi- 
vité de l’homme s’exercer férocement sur la femme et 
sur ses rivaux; la jalousie est la norme habituelle; 
la virginité fait prime chez les sauvages; les femmes 
sont voilées et enfermées ; on les tue quelquefois à la 
mort du chef, comme dl arrive chez les singes, ou, 
sous des régimes plus doux, on impose aux veuves un 
célibat plus ou moins prolongé : : tel est le régime 
ordinaire. Plus conformes à nos parents simiens sont 
ces indigènes du Queensland dont Lumholtz dit 
qu’un homme a du mal à se marier avant trente ans 
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parce que les vieux gardent pour eux les femmes les 
plus jeunes et les plus agréables, tandis qu’un 
jeune homme peut s’estimer heureux s’il réussit à 
avoir une vieille femme. 

Il ne faut pas non plus déduire la promiscuité 
primitive de la fihation matrilinéaire, comme le 
propose Mac Lennan. En fait, il arrive dans certaines 
civilisations que la femme soit seule propriétaire, 
qu’elle transmette ses biens en lignée fémimine, 
qu’elle donne à l’enfant sa caste, quel que soit le 
père, qu'elle choisisse elle-même son mari. Ceci 
s’observe chez des peuples de l'Afrique du Nord, 
depuis les Berbères et les Touareg jusqu'aux Bischa- 
rins de la mer Rouge. Dans sa célèbre étude sur le 
matriarcat, le Dr Bachofen (1) prétend que partout 
cette filiation aurait précédé la filiation patrili- 
néaire. Giraud-Teulon en indique les traces chez les 
Avrens primitifs. Richard Wilhelm pense que 
le matriarcat aurait de même existé en Chine anté- 
rieurement au x£® siècle avant Jésus-Christ : les plus 
vieux noms de clans s’écrivent avec la clef idéo- 
graphique « femme » (2). Dans cette organisation, 
le père de famille joue un rôle effacé et se trouve rem- 
placé par l’oncle (le frère de la femme). Ainsi, chez 
les Malais, l'homme marié continue à habiter chez ses 
parents et à cultiver leur champ; il n’aide sa femme 
qu’exceptionnellement; c’est le frère de la femme 
qui a autorité sur les enfants. Dans la vieille famille 
teutonique, l’onele maternel se trouvait investi d’un 
pouvoir tout particulier. Chez les Géorgiens, ce n’est 
pas le père qui protège et venge le fils, mais l'oncle. 

Contrairement aux idées de Bachofen, il faut 1ic1 


(1) Dr Bacmoren : Das Muterrecht. Stuttgart, 1861. 
(2) Richard Wicmerm : The Chinese conceplion of Marriage, in 
Keyserling’s Book of Marriage. 
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remarquer, avee James Frazer (1), que l’ancienne et 
très générale coutume de faire passer par la mère 
seule la descendance et l'héritage n'implique pas le 
gouvernement par la mère; au contraire, cet usage 
prévaut chez les sauvages ‘chez qui la femme au 
lieu de régner sur l’homme est toujours plus ou moins 
son esclave. En somme, cette transmission est la 
plus naturelle : la mère nourrit l’enfant et tant que 
son apport est de cet ordre l’enfant reste sa chose. 
On a prétendu expliquer cet usage par l'ignorance 
où se trouvent les primitifs de la paternité réelle, 
soit en raison de cette promiscuité hypothétique, 
soit en leur attribuant une méconnaissance du rôle 
de la fécondation sur la grossesse (Hartland, 1895) 
et des auteurs comme Malinowski affirment qu'il est 
des peuplades, tels les Aruntas d'Australie, pour ne 
pas comprendre le rôle du mâle dans la procréation. 
Ïl serait réellement inadmissible que des hommes, 
même très dégradés, puissent perdre de vue une 
notion qui paraît déjà exister assez nettement dans 
le comportement des animaux, s’il ne fallait considé- 
rer que la connaissance du primitif, comme celle de 
l'annnal ou du petit enfant, est quelquefois très loin 
de pouvoir s’exprimer en une formule rationnelle et 
pleinement consciente. Dès lors, on peut admettre 
avec Carveth Read (2) que cette soi-disant igno- 
rance n’est qu'un refoulement. Nous devons au 
Dr Ernest Jones (3) une très remarquable étude 
psychanalytique sur ce point. Il y voit un effet du 
complexe œdipien : ce serait une sorte de négation 


(1) James Frazer : Golden Bough. Adonis, Aitis, Osinis. Vol Il, 
208-209. 
(2) Carveth Rean : No paternity. Journ. of the Royal Anthropol. 
Institute. Vol. XLVIII, p. 146. Ê A 
(3) Dr E, Joxes : Mother right and the sexual tvenorance of savages, in 
Intern. Journ. of Psycho-analysis. Londen, april 1925. 
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-par les fils de l'existence de leur père, la scotomisa- 


tion d’une représentation désagréable, chacun 


voulant imaginer qu’il est né d’une vierge en arran- 
geant les choses selon ce rêve. En faveur de cette 
thèse, 1l observe que certaines tribus pratiquant la 
filiation maternelle sont très strictes au sujet de 
l’infidélité conjugale, qu’elles la pumissent même de 
mort, ce qui exclut l’ignorance. D’après Jones, la 
substitution de l’oncle au père aurait pour but de 
dériver des résistances naturelles du fils, tandis 
que la soi-disant ignorance du père aurait pour but 
de dériver son hostilité à l'égard de son descendant et 
futur successeur. 

Cette interprétation est certainement la seule 
possible : 1l est madmissible qu’à défaut de connais, 
sance vraiment scientifique, l'instinct n'ait pu 
informer les indigènes de Malinowski des possibilités 
de se reproduire, sinon par refoulement affectif, 
Mais, en outre, nous pensons que cette coexistence 
d’une filiation maternelle avec une dépendance 
extrême des femmes dépend de la transformation 
des mœurs simiesques selon lesquelles le père main: 


tient — sinon à sa propre disposition sexuelle 
(puisque mous manquons d’affirmations sur cs 
point) — du moins sous son interdiction sexuelle, 


non seulement ses femmes mais ses filles, ne permet- 
tant à aucun autre mâle de les approcher jamais, 
Il faudrait admettre qu’en atteignant le stade 
humain, cette possessivité abusive du père aurait été 
mise en échec. Il aurait pu conserver ses femmes, 
mais non ses filles adultes. Ses fils révoltés Jui 
auraient arraché ce libéralisme, sans doute pour 
épouser eux-mêmes leurs demi-sœurs ou sœurs, 
L’inceste parental aurait été, à partir de ce Jour, 
condamné, mais non l'inceste collatéral, Le groupe 
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humain primitif serait devenu, par cette transfor- 

mation, la gens consanguine, dérivée d’un ancêtre 
commun, et dont Morgan (1) a distingué l'existence 
chez tous les peuples primitifs, à l’origine. 

La filiation matrilinéaire aurait dès lors cons- 
titué un compromis avec l’ancien état de choses : 
elle aurait permis au groupe humain de se dévelop- 
per numériquement dans de grandes proportions, 
tout en maintenant le pouvoir directeur de l’ancêtre. 
Celui-ci n’aurait plus gardé ses filles pour son exclu- 
sivité incestueuse, mais se serait pacifiquement 
résigné à les voir s’unir avec d’autres mâles, ses fils ; 
seulement, au lieu de les livrer en toute propriété à 
leurs époux, il aurait exigé leur maintien dans la 
communauté qu'il commandait et aurait réservé 
pour lui et pour cette communauté la possession 
des enfants à venir. Dès lors, la filiation matri- 
linéaire aurait signifié que le père réel n’avait aucun 
droit de suzeraineté sur l’enfant qu'il avait procréé, 
ni même, dans une certaine mesure, sur la femme 
qu'il avait rendue mère, mais que ce droit apparte- 
nait à l’ancêtre-chef. La mère aurait servi de canal 
à {a filiation non à son titre personnel, mais au nom 
de l'ancêtre chef de famille, dont elle était le man- 
dataire passif et asservi. 

Ainsi la gens aurait été constituée de l’ancêtre, 
maître incontesté de ses femmes, de ses fils et de ses 
filles, ces rejetons se mêlant sexuellement et procréant 
d’autres générations, etc. Peut-être y aurait-il eu, 
à ce stade, promiscuité relative entre les enfants 
d'un même ancêtre, mais seulement pour mieux 
affirmer la possessivité de l'ancêtre sur ses épouses, 
qui en tout cas étaient astreintes à une absolue 


- (1) Moncan : Ancient Society. New-York, 1877e 
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fidélité. Bref, dans un tel groupe, un seul individu 
aurait eu des droits précis sur ses femmes : le chef; 
les descendants, en égale subordination, n’avaient 
joui que d’une sorte de tolérance sexuelle sans règle. 
C’est une concession fragmentaire qu'on peut accor- 
der aux partisans de la promiscuité primitive, mais 
très fragmentaire, puisqu'il ne s’agit que d’une 
promiscuité intrafamihale. 

Que serait-1l arrivé, en effet, à la mort du chef- 
ancêtre ? Ou bien que l’un de ses descendants mâles 
prenne sa place à la tête de la gens et acquière 
ainsi le droit de se constituer des prérogatives 
sexuelles exclusives, — ou que le groupe entier se 
désagrège et se reconstitue en tronçons séparés. 
De toute façon, la filiation matrilinéaire aurait 
affirmé l'unité du groupe, soit au nom de l’ancêtre- 
chef commun, soit au nom du chef nouveau. Elle 
aurait été une affirmation de l’esprit de la gens, une 
barrière opposée aux aspirations anarchiques des 
mâles assujettis, un rappel du fait que leur activité 
sexuelle n’était qu’une tolérance par rapport à 
l'exclusion originelle. La méconnaissance même du 
rôle créateur du mâle aurait pu être une attitude 
affective voulue ou imposée, par laquelle les hommes 
de la gens renonçaient à leur désir d’être chacun le 
chef, en même temps qu’une enfantine tentative 
de nier la supériorité réelle du vrai maître de la 
gens, quelque chose comme : « Je ne suis pas le père, 
soit; mais ce n’est pas non plus celui qui me com- 
mande. » Les cas d'i ignorance rapportés par Mal- 
nowski représenteraient un symptôme névrotique 
commun, par suite du refoulement trop intense de 
rivalités. 

Engels, dans son Origine de la famille, de la pro- 
priété et de l’État (Paris, 1931), adopte les vues de 
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Morgan sur l’organisation primitive de l'humanité 
en gentes consanguines et pense qu’à un stade donné, 
les frères et les sœurs ou les cousins et les cousines 
procréaient entre eux dans le sein de la gens. Il 
est seulement regrettable qu’Engels, au moment où 
il a écrit ce livre (1884), n'ait pas eu connaissance 
des mœurs des anthropoïdes telles qu’elles nous ont 
été révélées aujourd’hui; il n’aurait certainement pas 


adopté l’idée d’une promiscuité primitive dépourvue 


de règles. Peut-être aurait-il aperçu lui-même la 
signification que nous croyons découvrir à la 
filiation matrilinéaire, à savoir l’affirmotion du 
pouvoir autocratique de l’ancêtre-chef et la déclara- 
tion de l’unité disciplinée de la gens, en un mot une 
manifestation des instincts sociaux au prix d’une 
soumission douloureuse des instincts individua- 
hstes ?. 

Quoi qu'il en soit, Engels croit voir un vestige 
de cette procréation entre frères et sœurs ou demi- 
frères et demi-sœurs dans la forme familiale en 
usage à Hawaï où, sans doute, la chose ne se passe 
plus ainsi, mais où un ensemble d’usages et de 
devoirs compliqués considère que tous les enfants de 
frères et de sœurs doivent être traités eux-mêmes 
comme frères et sœurs et sont réputés enfants 
communs de leur mère et de ses sœurs ou de leur père 
et de ses frères. Il pense qu’une étape ultérieure de 
développement humain aurait fini par interdire les 
unions sexuelles entre frères et sœurs, d’abord uté- 
rins, puis collatéraux (cousins). Il attribue ce chan- 
gement à la sélection naturelle {car il était diflicile 
à son époque de mettre en doute les mauvais 
effets des unions consanguines) et estime qu'il 
devait aboutir au mariage par groupes, dont le type 
est la famille punaluenne {hawaïenne), dans laquelle 


LE MARIAGE 173 


un croupe de frères ou de cousins épouse en commun 
un groupe de sœurs ou de cousines. 

Pour notre part, nous proposons une autre inter- 
prétation qui, parmi toutes les hypothèses aux- 
quelles on en est réduit, aurait l'avantage de marquer 
un passage rigoureusement intermédiaire et naturel 
entre le régime des primates et les formes lmstori- 
quement connues, tout en expliquant la filiation 
matriliméaire : 

Nous avons vu que le régime des primatesest celui 
du harem : un mâle possède plusieurs femelles et la 
descendance femelle qu'il a ainsi procréée; tous les 
autres mâles (fils ou rivaux étrangers) sont plus ou 
moins écartés et doivent renoncer à toute vie 
sexuelle. Ensuite serait venu le stade humain le 
plus archaïque : un mâle possède en propre ses 
femmes : il tolère que ses descendants, filles et 
garçons, aient entre eux des rapports sexuels pourvu 
que son commandement sur toute la troupe reste 
assuré. Avec le début des progrès humains, le fait de 
commander à une forte troupe représente une puis- 
sance certaine (sécurité dans la guerre, activité et 
richesse dans le travail). Dans une certaine mesure, 
les avantages du chef coïncident avec les avantages 
du groupe entier (augmentation des forces com- 
munes). Ainsi se constitue la gens. Voyons mainte- 
nant la suite : les gentes peuvent se rapprocher, sous 
la pression de certaines circonstances naturelles, 
vivre côte à côte en bonne intelligence, trouver des 
avantages à ce rapprochement. À partir de ce 
moment, l’endogamie dans le sem de la gens cesse 
d’être une nécessité absolue. Les chefs de chaque 
gens peuvent tolérer un échange sexuel entre leurs 
membres respectifs, à condition que leur suzeraineté 
ne soit pas compromise. C’est avec l’exogamie que la 
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filiation matrilinéaire revêt toute sa signification, 
en tant qu'affirmation de la souveraineté de {la 
gens. Chacune prête ses filles pour la fécondation, 
mais les garde pour la reproduction : on accepte 
que les mâles étrangers donnent leur semence, à 
condition qu’ils ne réclament aucun droit. Tout en 
maintenant l'intégrité de la gens, maloré les exo- 
gamies, la filiation matrilinéaire aurait préparé 
l’extension sociale de la gens à une unité plus vaste : 
clan, phratrie, tribu. 

De ce moment daterait l’usage de confier les 
enfants d’une femme à son frère, comme pour assu- 
rer ce dernier qu'il n’a rien perdu de sa dignité par 
l'exogamie de la sœur, sorte de souvenir du stade 
ancien où la sœur ne pouvait procréer qu'avec son 
frère ou demi-frère. De ce même moment daterait, 
à titre de vestige, le mariage par groupes, un cer- 
tain nombre de garçons d’une gens s’unissant à 
des filles d’une autre gens en sortes de clubs conju- 
g'aux, vestige de la promiscuité relative qui existait 
dans une même famille entre les frères et les sœurs. 
Les mâles n’avaient pas le droit d’être jaloux puisque 
leur fonctionnement sexuel n’était qu’une sorte de 
tolérance, consentie par les chefs de la gens. 

C’est peut-être l'extension des relations exoga- 
miques et l’organisation de groupements sociaux 
assez denses entre les gentes autonomes qui permit 
cette grande révolution familiale que fut, à l'aube de 
la période historique, la conquête, par Jes fils de la 
gens, du droit de posséder, d’une façon autonome et 
chacun à la manière d’un chef, ses femmes et ses 
enfants. Ce jour-là, le pouvoir de lancêtre-chef 
subit une nouvelle réduction : après avoir prêté ses 
filles, 11 fallut les donner tout à fait, les ahéner en 
tant que capital reproducteur; il fallut aussi renoncer 
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à tenir les fils en tutelle puisque ceux-ci, en niant la 
fliation matrilinéaire, devinrent chacun chef de son 
ménage et souche autonome de reproduction. Le 
fait d’avoir une famille à soi était depuis longtemps 
convoité par tous, d’abord parce que les travaux 
inventés par la civilisation procuraient un avantage 
matériel à qui pouvait mettre en exploitation le 
travail d’autrui (femmes, jeunes enfants), ensuite 
parce qu’avec l’éveil des préoccupations religieuses, 
avoir des descendants paraissait un moyen de 
s’assurer une existence dans l’au-delà par la perpé- 
tuité des cérémonies rituelles, ou même des corps 
dé réincarnations futures. Le patriarcat est né 
du fait que chaque mâle adulte exigeant d’avoir son 
foyer autonome, a conquis pour la petite unité de 
son ménage (poly- ou monogamique) l’autonomue 
sociale. Le patriarcat n’a pas été le fruit d’une 
victoire des hommes sur les femmes (matriarcat) 
comme on le dit encore quelquefois, mais une 
victoire des fils sur l’ancêtre : la femme, au lieu 
d’être la chose d’un parent mâle (père, grand-père, 
arrière-grand-père ou oncle, grand-oncle, etc.), est 
devenue l’esclave d’un étranger. La conquête du 
patriarcat devait être exogamique, sans doute pour 
éviter des rivalités violentes entre frères, dans le 
sein de la gens. Dès lors, les valeurs morales se ren- 
versèrent tout naturellement et l’inceste collatéral 
fut, dès ce moment, considéré comme un acte abo- 
“inable après avoir été longtemps le seul possible. 
En réalité, la révolution patriarcale n’a pas eu 
pour seul mobile le désir de disposer avec certitude 
d’une femme convoitée n1 de connaître la joie du 
foyer ; il est même infiniment probable qu’elle a eu 
pour cause des facteurs économiques très précis. 
C’est pourquoi d’ailleurs elle se situe, chez les divers 
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peuples, à des niveaux de culture très exactemen 
égaux. Le jour où l’élevage des troupeaux, la eultur 
de la terre, la fabrication des objets, ete., permiren 
au travail humain de produire un excédent sur se 
frais d'entretien, la possibilité fut donnée, à ceux q 
possédaient l’autorité et la force, d'exploiter le 
autres. L’esclavage fut inventé, ce fondement dt 
toutes les civilisations antiques; le premier moye 
d’avoir des esclaves fut de faire la guerre (ce qui 
comportait aussi l'avantage du pillage direct).| 
Comme guerrier et comme conducteur d’esclaves, 
l'homme prit dès l’origine, sur la femme, des avan- 
tages certains. Le père devint propriétaire. Un 
autre moyen d’avoir des esclaves fut de prendre 
des femmes et de les asservir, puis d’asservir aussi 
leurs enfants. Le patriarche (cultivateur, guerrier 
ou fabricant) est un exploitant, La famille est une 
entreprise qui met femmes, enfants et esclaves sous 


les ordres absolus d’un chef. À partir de ce moment, . 


la tyrannie des primates recommence, mais sur un 
plan différent. L'invention de la monnaie et des 
armes est la vraie cause de la révolution patriar- 
cale. 

Ceci se serait passé à l'aube des temps histo- 
riques, et les peuples en ont gardé la tradition : 
Ménès passe pour avoir établi le mariage en Égypte, 
Cécrops en Grèce, Fo-hi en Chine, Njovvis et Attjis 
chez les Lapons (1), etc. À ce moment aurait com- 
mencé l’asservissement de la femme au mari. 

Une trace de ce changement se montre dans la 
forme primitive de mariage par rapt ou capture 
qu’on trouve à l’origine historique de presque tous 
les peuples et qui s’est maintenue, mi-symbolique, 


(1) C£. Dusex : Lappland och Lapparne. Steckholm, 1873, p. 330... 
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mi-réelle, chez un certain nombre : Indiens d’Amé-- 
rique, Fuégiens, indigènes de l'Afrique centrale, 
de Fix, Samoa, Nouvelle-Guinée, Australiens, 
Arabes, Tartares, Kirghiz, certames tribus de F Asie 
centrale. Il ya quelques siècles, le rapt se pratiquait 
encore chez des Slaves, des Scandinaves, des Finnois, . 
des Teutons. Des documents certains nous |l’in- 
diquent dans la Rome ancienne (enlèvement des 
Sabines), la Grèce (Denis d’Halicarnasse), l’Inde 
(Lois de Manou III, X, 26-33). Sous ce régime, 
l’homme qui veut se marier va voler une femme 
dans une tribu voisine et la ramène chez lui, de: 
force. La femme est arrachée à son milieu, perd 
la protection des siens et devient la conquête, le: 
butin de son mari Au besoin, celui-e1 devra la 
défendre par les armes contre les siens qui vou-- 
draient la reprendre. Le mariage est, pour la 
femme, un esclavage. Capturée dans un elan étran- 
cer et souvent hostile, elle est traitée en ennemie 
vaincue par son mari. Îci commence une sombre 
période dans l'histoire du mariage. 

Ces mœurs paraissent avoir coïncidé avec la phase 
d'organisation militaire ou conquérante des peuples. 
Le guerrier est maître; la femme est méprisée. Au 
cours des civilisations précédentes, agricoles et 
pacifiques, la femme pouvait être la compagne de 
l’homme, son aide dans les travaux; au moment où 
l’homme s’adonne à la guerre et aux expéditions, 
l'intimité conjugale disparaît, les mœurs deviennent. 
rudes, le sadisme prévaut. Arrachée par la violence 
au cadre de son enfance, la femme ne peut que haïr 
son ravisseur qui répond par des sentiments équiva- 
lents. Les eivilisations guerrières instituent eon- 
quête, pillage, butin, esclavage et surtout capital. 
L'ère de l'argent s'annonce dans le sang et les larmes. 


178 CAPITALISME ET SEXUALITÉ 


Pourtant, cette pratique de lenlèvement des 
femmes sur le mode hostile devait, en se générali- 
sant, tendre à un compromis de commodité entre les 
groupes voisins. Pour éviter ces expéditions qui 
devaient bien souvent dégénérer en batailles rangées, 
les hommes, en se civilisant davantage, ont trouvé 
un moyen de se procurer des femmes sans encourir 
de pareils désordres. Le moyen a consisté naturelle- 
ment à dédommager le propriétaire de la fille qu'on 
prenait, son père ou son chef de tribu, de façon à 
ce qu’il autorise le rapt en question, lequel, grâce à 
ces adoucissements, a pu devenir une simple céré- 
monie symbolique. Le mariage s’est fait dans la 
paix. Le dédommagement peut consister en échange 
volontaire de femmes, d’une tribu à l’autre. Il peut 
intéresser plus directement le père de la jeune fille, 
sous forme de services rendus par le fiancé. Chez 
certains peuples très simples, le jeune homme va 
servir, à titre de domestique, dans la famille de la 
femme qu’il a choisie et 1] l’obtient au prix d’un stage 
de ce genre. Mais le plus souvent, il s’agit de cadeaux 
ou d'argent donnés à la famille en échange de la 
fille qu'on emmène : c’est un véritable achat. La 
femme n’est plus le butin de son conquérant comme 
dans le mariage par rapt; elle devient la propriété 
de son acheteur. Les parents la vendent au plus 
offrant. Souvent, ils la fiancent dès sa naissance, 
comme les Patagons, les Botocudos, etc., même cer- 
tains Ottomans. Considérée comme simple objet de 
propriété, elle est négociée sans être consultée : ainsi 
procèdent les Bédouins. En Chine, la fille est élevée 
dès sa naïssance comme une denrée d'exportation : 
l’homme qui la désire envoie au père des cadeaux 
dont la nature et le prix sont soigneusement établis. 
Au Japon, l’acceptation des cadeaux par la famille 
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équivaut à la conclusion du mariage. Le système de 
l’achat existe à peu près chez tous les peuples sémi- 
tiques : mahométans, Hébreux anciens (1); le Kale- 
vala le mentionne chez les Finnois; les lois de Manou 
le décrivent comme mariage des Asuras : Hérodote 
(V. 6) le décrit chez les Thraces et Aristote (Polut., LI, 
8) chez les Grecs anciens. À l’époque homérique, le 
fiancé commençait par offrir des présents au père; 
il en offrait même à la jeune fille, puis on simulait 
un enlèvement avec accompagnement de danse et 
musique. Même à une époque ultérieure, une 
femme ne se mariait que par l'office d’un tuteur ou 
d’un maître (xvp1oc); l’affaire était conclue entre les 
familles et ne comportait qu’exceptionnellement un 
libre choix. 

Chez les peuples primitifs, le mariage par achat 
pur et simple demeure une réalité pratique. Avec la 
civilisation, cet usage s’atténue chez d’autres jus- 
qu’à devenir symbolique : le cadeau diminue d’im- 
portance et bientôt la famille de la jeune fille rend au 
fiancé des cadeaux équivalents. Puis, chez certains, 
le cadeau apporté par le mari ne va plus à la famille 
de la femme, mais à la femme elle-même et devient 
sa dot. 

Avec cette évolution des mœurs, le pouvoir du 
père de famille s’affirme de plus en plus. Il a, sur sa 
femme et ses enfants, tous les droits d’un maître 
sur ses esclaves, ou presque. C’est lui qui décide des 
mariages. En même temps le mariage, primitive- 
ment conquis par les jeunes mâles comme un droit 
universel, se transforme en un devoir civique. De 
même que l’ancien chef de la horde familiale sentait 
son pouvoir et ses moyens s’accroître par la force 


(1) Cf. Ruth, IV, 10; Hosée, LIT, 2. 
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numérique des descendants qu’il commandait, de 


même la Nation qui se constitue progressivement à ce 


ce stade a besoin de soldats et de travailleurs. Seu- 
lement, cette reproduction qui ne coûtait m peine ni 


responsabilité à l'individu dans la vie sauvage, 


-devient une charge d'autant plus lourde que la civi- 


lisation développe les possibilités de richesse et de 
pauvreté. L’homme doit non seulement dépenser 


-des efforts ou des ressources pour se procurer une 


femme : il lui faut, pour élever ses enfants, sacrifier 


d’autres moyens qu'il pourrait réserver à des 
jJouissances plus égoïstes. Il apparaît, avec le déve- 


‘loppement progressif de l'esclavage, qu'il est plus 
avantageux d'acheter des esclaves, qui produisent 


-du travail, que d'élever des enfants lesquels, pen- 
dant longtemps, me servent à rien. D'ailleurs, avec 


l'organisation des castes qui devait résulter d’un 
pareil ordre de choses, l'enfant, même grand, ne 
peut plus être utilisé dans la vie urbaine comme :1l 
l'était pour le travail agricole, à l’aube du patriar- 


Cat. 


L'intervention des considérations économiques 


dans la vie humaine apporte des inconvémients au 
-désir instinctif de se reproduire. De plus en plus, 
c’est la collectivité qui bénéficiera de l'accroissement 


numérique, tandis qu'il en coûtera à l’imdividu. C’est 


‘pourquot la situation se renverse et le jeune homme 
st maintenant obligé de se marier et de procréer. 


Les Hébreux, par exemple, considéraient le 
mariage comme un devoir religieux, comme l'accom- 
plhissement du commandement de Dieu à leurs pre- 
miers parents : « Croissez et multipliez. » Malheur à 


‘qui n'avait pas de fils pour servir J Éternel. Chez les 


Grecs, le mariage était plus qu’un devoir religieux, 
mais une obligation nettement sociale. À Sparte, le 
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célibat était considéré comme un état honteux et le 
devoir de procréer avait une telle importance que 
lorsqu'une femme n’avait pas d'enfants de son mari, 
elle était forcée par la loi à cohabiter avec un autre 
homme. Par les lois de Lycurgue, l'État pouvait 
punir non seulement ceux qui ne se mariaient pas, 
mais aussi Ceux qui se mariaient tard ou mal. Actuel- 
lement, les Chinois considèrent comme une obliga- 
tion sacrée d'avoir des enfants pour permettre aux 
ancêtres de se réincarner. « Dans l’Inde, nous dit 
Rabindranath Tagore, les obligations sociales pri- 
ment toute autre considération et le mariage est 
presque obligatoire; aussi n'est-il pas question 
d'amour. {1) » 

En devenant obligatoire, le mariage a cessé d’être 
un luxe réservé aux puissants ; la nécessité de donner 
une femme à chacun a progressivement orienté les 
mœurs vers la monogamie. En effet, presque tous 
les anciens peuples ont pratiqué la polygamie et 
quelquefois d’une façon excessive : si le Talmud et le 
Koran préscrivent de n’avoir pas plus de quatre 
femmes légitimes, Salomon passe pour en avoir eu 
sept cents. Aujourd’hui encore, un chef des îles Fidyi 
a de vingt à cent femmes; le roi de Loang-o passe 
pour en avoir sept mille. En général pourtant, parmi 
les hommes sur toute la surface de la terre, la civi- 
lisation tend à modifier le mariage dans le sens 
monogamique (si nous entendons par mariage le 
statut légal des procréateurs). 

Plusieurs raisons agissent dans ce sens : d’abord, 
le facteur numérique. À supposer que les femmes 
soient nées en nombre à peu près égal à celui des 


{1} Rarixpranarm Tacore : The Indian ideal of marriage, in 
Keyserling’s Book of Marriage. 
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hommes, ou très légèrement supérieur, le dévelop- 
pement des civilisations guerrières a dû réduire le 
nombre des mâles adultes dans d’énormes propor- 
tions, par suite des massacres de guerre, de telle sorte 
que les femmes adultes devaient se trouver trois ou 
quatre fois plus nombreuses : le mariage polyey- 
nique répondrait alors à une nécessité naturelle. 
D'ailleurs, les mêmes nécessités numériques ont. 
pu produire exceptionnellement le régime inverse 
de la polyandrie. Celle-ci s’observe seulement chez 
quelques Esquimaux, Iroquois, Cingalais, Cosaques 
Saporogues, et le plus souvent dans des pays pauvres 
où la vie est très difficile : nous avons vu au cha- 
piire 11 que des conditions physiologiques défavo- 
rables provoquent un excès de naissances mascu- 
lines; il en est de même des parentés consanguines 
trop longtemps continuées. Enfin, 1l n’est pas impos- 
sible que, dans de tels pays, le nombre des femmes 
soit encore réduit par l'infanticide fréquent des 
filles, moyen intentionnel de réduire rapidement la 
population. 

De toute façon, 1l semble que le facteur numérique 
ait joué un rôle important dans la polygamie. Dans 
ces conditions, l’adoucissement des mœurs, la raré- 
faction — sinon des guerres — du moins des mas- 
sacres en bloc qui les suivaient généralement à un 
stade antérieur, ont dû réduire l’excès numérique 
des femmes, et rendre la monogamie possible, 
mais celle-ci est devenue peu à peu nécessaire sous 
l'influence des facteurs économiques. 

Nous avons dit qu'avec la civilisation, la question 
de possibilités financières et de dépenses a pris une 
signification importante dans la procréation puisque, 
parallèlement, l’éducation des enfants devenait de 
plus en plus compliquée et plus coûteuse. La fécon- 
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dité d’une seule femme a dû rapidement suffire à 
l'ambition de la grande majorité des hommes. 
Voilà pourquoi, même dans les pays où la polygamie 
existe légalement, elle se trouve pratiquement limi- 
tée à un très petit nombre d'individus. Par ailleurs, 
chaque homme voulait remplir son droit au mariage 
et la société avait intérêt à l'y pousser comme à 
un devoir. Ainsi les raisons économiques ont pu réa- 
liser la monogamie que les circonstances numériques 
rendaient possible. Le Droit romain, dans l’anti- 
quité, a consacré cette monogamue et tout le monde 
moderne en procède. 

Il est très remarquable que jusqu’à ce stade, 
l'amour ne paraît pas avoir Joué le moindre rôle dans 
le mariage; en fait, il ne saurait être question 
d'amour quand il n’y a pas de liberté : les femmes 
n’en avaient aucune, les hommes, également soumis 
au contrôle paternel, en avaient pratiquement assez 
peu, sauf quelques exceptions. Sans doute, l’éro- 
tisme peut généralement trouver son compte quand 
un homme et une femme jeunes se réunissent dans 
une complète intimité, maïs ce ressort est plus ou 
moins durable, à défaut d’une affinité psychologique 
profonde. Aussi, au fur et à mesure-que la monogamie 
s’est établie, le concubinage et la prostitution se 
sont développés parallèlement pour alimenter ce 
besoin érotique par la variété. Nous examinerons 
plus loin cette question. Bornons-nous à la mention- 
ner ici pour mieux comprendre le caractère nouveau 
et profondément révolutionnaire du mariage chré- 
tien à l’origine. 

Le mariage chrétien est le résultat d’une aspira- 
tion populaire et sentimentale. Pour la première 
fois dans le. monde, 1l proclame la liberté : les deux 
époux sont consultés ; on ne peut plus marier une 
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femme contre son désir. Il fait donc intervenir le 
sentiment amoureux comme base suflisante au 
mariage; l'approbation parentale est rejetée, en 
vertu de ce passage de Mathieu : « L'homme quittera 
son père et sa mère pour suivre sa femme; ils ne 
feront qu'un et il ne faut pas détruire ce que Dieu a 
un. » En fait, les premiers chrétiens célébræient le 
mariage de tous les couples qui se présentaient, sans 
souci des consentements familiaux. Ils hui retiraient 
son caractère social pour lui donner un caractère 
religieux de sacrement. Les deux époux se trou- 
vaient traités sur un pied d’égahté relative; la 
femme y prenait sa dignité de personne humaine et 
de mère. Les considérations financières étaient abo- 
lies, de même que les questions de rang et de caste; 
esclaves et patriciens avaient même accuel et 
mêmes obligations. « Le mariage chrétien, dit 
Paul Ernst, est un mariage de paysans et d’arti- 
sans : c'est une association de travail (1), » En 
même temps est introduite la notion toute nouvelle 
de lien conjugal. Alors que, presque nulle part, le- 
mariage n'avait été contracté pour la vie, qu’un 
mari pouvait, presque partout, répudier sa femme, 
la céder à un autre ou un autre la prendre légale- 
ment et que lé mariage romain en particulier pou- 
vait être rompu par la volonté d’un seul des con- 
joints, l’obligation de maintenir le mariage est 1cx 
définitive et la monogamie strictement exclusive 
(sans doute par réaction contre la prostitution forcée 
des esclaves). Enfin, les chrétiens admettent le céli- 
bat et vont jusqu’à le proposer, avec saint Paul, 
comme un état plus recommandable, le lien charnel 


(4) Paul Ennsr: Marriage, and prolelarianism in Keyserling’e 
Book of marriage. 
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du mariage leur apparaissant comme entaché d’im- 
pureté. | 

Par tous ces points, le mariage chrétien boulever- 
sait les conceptions anciennes et renversait la plu- 
part des valeurs admises. Inspiré par un mouve- 
ment affectif, chez les humbles, en réaction contre 
les principes de l’aristocratie et de l’État, il inaugura 
pour un temps un ordre de choses complètement 
nouveau. Cependant, tandis que le christianisme 
s’étendait et conquérait le pouvoir temporel, il ne 
pouvait plus maintenir pratiquement le sens libé- 
ral et révolutionnaire de son institution. Après le 
Concile de Trente, par exemple, on cessa de marier 
les couples sans autorisations ni témoins ; de nouveau 
V’État reprit le contrôle des unions et le mariage, 
abandonnant son caractère clandestin pour devenir 
publie, perdit pratiquement sa liberté, son égalité, 
sa valeur sentimentale et ne conserva plus que son 
indissolubilité : celle-ci, dépourvue de lidéalisme qui 
pouvait la rendre acceptable, devint même, jusqu’à 
une époque toute récente, une cause de servitude 
renouvelée. À la fin, 11 apparut que le christianisme 
n'avait ouvert la porte aux aspirations sentimentales 
que pour mieux les étrangler. Du moins subsista-t-1l 
de son œuvre une plus grande dignité de la femme, 
car c’est le droit canon qu, entre toutes les législa- 
tions jusqu’à une époque toute récente, a été le 
plus libéral à son égard. 

Le christianisme, en effet, comportait un vice dès 
l’origme : il avait proposé une formule de mariage 
très avancée, mais tout en la condamnant impli- 
citement comme une concession indispensable faite 
à la chair; le mariage devint bientôt, aux veux des 
gens d'église, une sorte de toléranee regrettable. En 
vertu de cet état d'esprit, toute imfraction à la mono- 
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gamie indissoluble était condamnée comme un 
crime. Aujourd'hui encore, les bigames sont déférés 
aux Assises. Or, si les hommes en étaient venus, 
avec la civilisation, à adopter la monogamie pour 
des raisons économiques et peut- -être sociales, ils 
avaient jusque-là soigneusement réservé les possibi- 
lités de satisfaire leur érotisme polyvalent. Ce n’est 
pas seulement en comparant l’homme aux primates 
qu’on peut penser qu il est instinctivement poly- 
game, mais en le comparant à lui-même, en exami- 
nant toutes les formes de mariage élaborées à tra- 
vers les temps et les pays. On découvre alors que, 
lorsqu'il est astreint à la monogamie, il organise à 
côté le concubinage et la prostitution officielle. 
C'est peut-être surtout en confessant Ja majorité 
des maris chrétiens et pratiquants qu'on peut se 
convaincre de leurs aspirations polygamiques. On 
sait l'effort tenté dans ce sens par les Mormons. 
Or, l’Église n’a pas cessé d’anathématiser l’infi- 
délité conjugale et, non contente de porter 
atteinte à l’instinct polygamique de l’homme, elle 
a encore émis la prétention de restreindre au maxi- 
mum sa sexualité matrimoniale. Ainsi, 1l existe à 
Paris, rue de Gergovie, sous la présidence d'honneur 
de l’Archevêque de Paris, une Association du 
Mariage chrétien comptant, parmi ses moyens 
d'action, une « Ligue de Pureté » « pour tous ceux — 
mariés où non — qui veulent pratiquer le plus par- 
faitement possible la vertu de chasteté ». Du point 
de vue psychanalytique, il n’est pas étonnant que 
les chrétiens, révoltés contre César, aient traduit 
leur sentiment inconscient de culpabilité par ce 
besoin de chasteté (castitas), si proche de la castra- 
tion (castigatio) ; il n’en est pas moins vrai que cette 
réaction névrotique collective a eu, sur la psycholo- 
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gie du monde occidental, de graves retentissements. 
Le principal n’est peut-être pas représenté par 
toute la diablerie du Moyen âge, m1 la floraison sado- 
masochiste de l’Inquisition, dont nous arrivons enfin 
à nous débarrasser en partie aujourd’hui, mais une 
régression de la libido sensuellement insatisfaite sur 
l’argent et une accentuation démesurée de ce 
mouvement financier de la civilisation qui avait 
déjà produit la monogamie : ainsi se serait constitué 
le capitalisme occidental si âpre et s1 différent de 
l’économie des civilisations orientales par exemple. 
On peut discuter longuement sur ce point; on peut 
même affirmer que l’évolution occidentale était 
nécessaire pour mener ultérieurement vers des 
progrès sociaux; si nous considérons la question du 
point de vue individuel, nous pouvons penser que 
le mariage bourgeois est le produit régressif du 
mariage chrétien désavoué. 

Sans entreprendre une étude de lécislation his- 
torique et comparée pour suivre notamment l’évolu- 
tion de la coemption romaine, véritable mariage 
par achat, jusqu'aux usages actuels, nous pouvons 
prendre en exemple le mariage français sous Louis- 
Phiippe, ou même le mariage contemporain qui, 
à part le divorce, n’en est pas tellement différent 
dans l'esprit. Le mariage légal, enlevé à l Église par 
la Révolution, mais déjà conquis au pouvoir civil 
par les protestants en 1685, a été théoriquement 
transmis au maire, mais pratiquement au notaire. 
Le maire, d’ailleurs, doit s’occuper, dans ses actes, 
du passage du notaire, ne fût-ce que pour signaler 
son absence. La noblesse aurait pu sacrifier aux 
titres et le peuple, plus libre en raison de sa pauvreté, 
à des affinités purement sentimentales ; le bourgeois, 
sans traditions et sans générosité, a organisé la 
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famille en fonction de la propriété : la richesse 
n'était plus sacrifiée au bonheur, mais le bonheur à 
Ja richesse, ou plutôt, il n’a plus connu qu'un 
bonheur, celui d’être riche. Les princes pouvaient 
encore épouser des bergères, non les bourgeois. 
Peut-être trouverait-on un héroïsme dans la manière 
dont le bourgeois a sacrifié toutes ses jouissances 
au seul patrimoine : il faut avouer que c’est un 
héroïsme régressif. Or, d’un côté, la Révolution a 
porté un coup très dur à la noblesse; de l’autre, le 
peuple s’est mis à accéder aux moyens d'acquérir la 
fortune : la bourgeoisie s’est étendue jusqu’à deve- 
nir toute la nation. 

« La famille bourgeoise, dit Ch. Andler, se consti- 
tue sur des intérêts d'argent. Un système rigou- 
reux de garanties dotales et de droits sur l'héritage 
protège ces intérêts et fait de tout Jeune bourgeois, 
avant même sa naissance, un copartageant muni 
de droits sur une portion de la propriété bour- 
geoise. » Non seulement les considérations écono- 
miques priment les autres lorsqu'il s’agit de conclure 
un mariage, le plus souvent, pour les familles inté- 
ressées, mais encore toute union qui ne tend pas à 
un accroissement maximum de la propriété est 
entourée d'une sévère réprobation du milieu. On 
peut dire que l'argent a remplacé la force museu- 
laire du mâle ou l’attirance sexuelle de la femelle 
dans la concurrence nécessaire entre les individus, 
mais 1l faut reconnaître qu’on ne saurait substituer 
les valeurs bancaires aux valeurs biologiques sans 
de sérieux inconvénients pour la race. En réalité, 
cette substitution excessive constitue pour l’ins- 
tinct une régression de la sphère sexuelle vers 
la sphère digestive et entraîne une sélection à 
rebours. Et lorsque les conjoints ent été accouplés 
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pour d’autres raisons qu’un devoir idéal, rehgieux, 

ou une attirance affective, la fidélité monogamique- 
devient très dangereuse. 

Pour maintenir au mariage sa finalité financière et 

le soustraire à l'entraînement sentimental toujours 

possible chez les jeunes gens, les parents se sont 


réservé le droit de préparer eux-mêmes les unions. 
Le patria potestas a été particulièrement fort et 


tenace en France. Au xvuxr siècle encore, il n’était 
> 


pas d’usage de consulter l& jeune fille, dans les 
familles bourgeoises, sur le mari qu’on lux desti-- 
nait (f). Aujourd” hui encore, l'autorisation paren-- 


tale est exigée même après la majorité. D'ailleurs, 


les usages, dictés par l’instinet, sont toujours moins 
libéraux que les lois, plus élaborées par la raison, 


et les familles, en suspendant les crédits ouen annu- 


lant l'héritage, savent dans tous les cas imposer: 


pratiquement leur contrôle au jeune homme ou à la 


jeune fille qui serait tenté de faire légalement préva- 
Jo les mobiles affectifs dans ses projets matri-. 


moniaux. 
Cependant, le but poursuivi par la législation est 


si nettement de transmettre le capital que les 


parents mêmes ne sont pas entièrement libres d'en 
disposer : là où leur autorisation est nécessaire au 


mariage, ils n’ont pas le droit de déshériter entière- 


ment | FoAU enfants. Encore les lois ont-elles aban- 


donné sur beaucoup de point ce prmeipe de trans- 


mission : les législations anciennes qui faisaient du 


fils aîné le seul héritier et administrateur des biens. 
étaient plus conformes à ces aspirations instinetives. . 
Peut-être est-ce un vestige d'organisation 


(1) Edm. et Jules pe Goncaurr : La Femme au XVIFI® siècle,- 


Paris, 4862, 
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ancienne dans ce sens qui maintient la femme 
mariée dans un état de dépendance légale et finan- 
cière ; toujours est-il qu’elle est totalement inca- 
pable et mineure. Même mariée sous le régime de la 
séparation des biens, elle ne peut faire la moindre 
démarche dans l'administration de ses propriétés 
sans l’autorisation maritale. Ici encore, les usages 
sont encore plus sévères que les lois, car si une loi 
récente (1907) permet à la femme mariée de réserver 
une partie de ses salaires, les banques refusent abu- 
sivement de lui ouvrir un compte sans l’autorisa- 
tion de son mari; bien plus, le mari ayant signé peut 
retirer pour son profit personnel l’argent qu'elle a 
déposé; 1l peut encore l'empêcher de faire aucun 
métier, même de s'inscrire à une faculté. Les hbertés 
théoriques que la loi octroie depuis peu à la femme 
mariée en matière financière sont donc purement 
ilusoires dans la pratique. Tout se passe comme si 
le père qui marie sa fille donnait à gérer les biens 
actuels et futurs de celle-ci à un administrateur de 
son choix, avec, par surcroît, le droit et le devoir de 
faire engendrer à cette fille les enfants qui continue- 
ront la gérance des biens. L’esprit bourgeois, en effet, 
se soucie plus des héritiers à venir que des posses- 
seurs présents : la propriété doit être sauvegardée, 
quoi qu'il advienne des propriétaires. Dans ce but 
d’ailleurs, la progéniture doit être réduite. Depuis que 
les lois ont réparti l’héritage entre tous les enfants, 
les ménages bourgeois ont tendu à restreindre leur 
fécondité. L’enfant unique, qui réunit la puissance 
financière de deux familles est évidemment un moyen 
de puissance pour la gent propriétaire prise dans son 
ensemble. Là encore, les conditions économiques 
ont renversé les valeurs biologiques et contrarié 
l'instinct, pour le grand malaise des individus. 
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On peut donc accuser le mariage bourgeois, le 
type du mariage contemporain, basé avant tout sur 
des considérations financières, d’avoir rétabli et 
maintenu une contrainte des individus de nature 
archaïque (pouvoir du père, minorité de la femme) 
et surtout d’avoir dirigé cette contrainte dans un 
sens opposé aux valeurs biologiques (sélection par 
la force ou l’attrait sexuel, tendance à la procréation), 
« La bourgeoisie, disent Marx et Engels, a monnayé 
en valeur d’échange la dignité de la personne 
humaine et à la place des libertés ardemment pour- 
suivies et chèrement conquises, elle a installé, 
toute seule, la liberté sans âme des transactions 
commerciales. (1) » 

D'ailleurs, à en juger par la crise qu’il subit, le 
mariage moderne, ou mariage bourgeois, doit être 
entaché d’un vice. Son vice est dans son caractère 
. inhumain. Il est humain de céder à la force, au 
prestige, au désir, à la volonté de procréer, à l’imui- 
tation sociale, à l’amour ou à la haine, à la notion 
d’un devoir, mais 1l est affectivement inhumain de 
s’incliner devant des relevés de notaires; il y a là 
déplacément pathologique des valeurs affectives sur 
des données conventionnelles qui, n’étant pas direc- 
tement senties par l'instinct, restent purement 
intellectuelles. Or, toute concession faite à la raison, 
lorsque le sentiment n'y participe pas, est une 
offense faite à la vie. Le mariage patriarcal bour- 
geois, c’est-à-dire fondé sur le calcul des fortunes 
comme base principale, était donc inhumain dans 
son esprit; il aurait néanmoins pu subsister à la 
condition de maintenir sa pureté de contrainte 
rationalisée. Il aurait dû maintenir ce caractère 


(1) Manifeste communiste. Paris (Cornély), 1916, p. 24. 
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anhumain pour durer. Tout ce qu'il a tenté, au 


‘contraire, pour s’humaniser, l’a affaibli et a préparé 


sa destruction. 
Tout d’abord, la reconnaissance des enfants illé- 
-gitimes a aftéré sa fonction d'institution défensive 


du capital famihal. Puis Le divorce a brisé son 


caractère profond : la femme {et les enfants) ont 
cessé d’être propriété inahénable., D'ailleurs, il a 
fallu la Révolution pour introduire le divorce; 
l'Empire n’osa pas le supprimer théoriquement, mais 
le rendit pratiquement impossible; la Restauration 
le fit disparaître complètement et c’est seulement 
Naquet qui, vers 1885, réussit à en rétablir le prin- 
cipe devant le scandale des ménages malheureux 
qu? la religion ne consolait plus. Peut-être crut-on, 
à cette époque, l'obtenir comme une victoire contre 
l'Église; e’était en réalité une victoire contre les 
notaires : 1l en résulta des complications d’hoiries 
pour la fortune privée. 

Nous avons passé en revue, au chapitre premier, 


“quelques-unes des principales difficultés soulevées 


par le mariage moderne et nous n'avons pas à y 
‘revenir ici. Notons seulement que les principes révo- 
lutionnaires ont poursuivi une égalité entre hommes 
“et femmes incompatible avec les mœurs matri- 
moniales : en faisant du mariage un contrat libre- 
ment consenti, théoriquement, on pouvait s’illu- 
sionner sur son caractère libéral; en fait, 1l conti- 
nuait à créer pour la femme un assujettissement 
‘auquel elle était obligée de se prêter pour avoir une 
“existence physiologique ou même sociale. Le mou- 
vement d’émancipation des femmes est resté limité 
au plan moral et n’a en tout cas pas amélioré la 
situation matérielle des femmes mariées : les jurys 
«qui acquittent invariablement le crime du mari 


…. 
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trompé sanctionnent son droit de propriété comme 
conforme aux mœurs du temps. Il s’est encore trouvé 
un fait nouveau : laccès des femmes au travail 
industriel qui a justifié, du point de vue prolétarien, 
leurs prétentions à légalité des droits dans le 
mariage. 

De là est né le mariage soviétique basé sur cette 
égalité absolue des droits : le mariage légalement 
enregistré ne confère aucun avantage sur l’union 
libre, sinon une plus grande facilité à préciser les 
devoirs du père à l’égard de l’enfant. Tout homme, 
marié ou non, doit une pension alimentaire à la 
femme qu'il a rendue mère (pas plus du tiers de son 
salaire). La femme mariée peut garder son nom; 
les enfants peuvent porter indifféremment, mais 
exclusivement, le nom du père ou celui de la mère. Le 
divorce est libre, par volonté unilatérale, immédiat. 
Un homme peut épouser successivement autant de 
femmes qu’il le désire, mais pratiquement, son droit 
est limité par des obligations économiques envers 
les enfants. Le divorce donne à la mère mariée l’au- 
torité exclusive sur ses enfants : si des conflits 
avaient pu survenir avec le père à ce sujet pendant 
le mariage, ils cessent alors par élimination du père. 

Cette formule nouvelle réalise assez bien les aspi- 
rations qui avaient été formulées en France après 
1895, en particulier ce que Paul Abram appelait le 
« martage libre » par opposition à l’umon libre (1). 
Il présente encore un point faible quant au but phy- 
siologique du mariage : la protection des enfants. Les 
conditions de la vie moderne réduisent cette protec- 
tion avant tout à un sacrifice économique. Sans 
doute, le mariage soviétique, même non enregistré, 


{1) Paul Asram : Ésoluiion du mariage. Paris (Sansot), 1908. 
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prévoit la charge financière du père, voire contre 
la mauvaise volonté de ce dernier. Toutefois, on a 
l'impression qu’en pratique, cette protection des 
enfants n’est pas suffisamment garantie par l’État, 
ou du moins elle ne l’est que dans des limites encore 
trop réduites. D'autre part, on sent également qu’on 
ne saurait équitablement exiger plus d’un homme, 
puisque presque tout son salaire peut se trouver à 
la fin engagé pour ses enfants. 

Nous dirons plus loin quelle solution serait 
possible; mais il nous faut maintenant tirer une 
notion générale de l’évolution du mariage que nous 
venons de tracer. Nous voyons qu'il s’agit d’une 
socialisation progressive : le mariage cesse peu à 
peu de constituer une possession pour devenir une 
fonction sociale, régie par des devoirs plus précis, 
des obligations plus étendues, des droits personnels 
moins abusifs. Au début, le mariage n’est que le 
droit exclusif du chef de disposer sexuellement des 
femelles et d’en interdire l'approche aux autres mâles 
(stade animal). Ensuite, ce droit cesse de s'étendre 
aux descendants : le chef doit consentir à une tolé- 
rance sexuelle pour les jeunes représentants de la 
sens nés de lui. Le mariage est toujours une poly- 
gamie exclusive pour lui, avec autorité paternelle 
conservée sur les enfants en tous les pomts, sauf 
l'inceste. Pour les subalternes, le mariage se réduit 
à des pratiques sexuelles plus ou moins hbres avec 
les collatéraux consanguuns. Ceci est le stade humain 
primitif établissant le mariage pour tous. Ensuite 
vient le patriarcat avec son principe d'esclavage 
familial : le mariage est une propriété du père sur les 
femmes et les enfants (mariage antique). Cette 
propriété se met bientôt à comporter des devoirs : 
elle se socialise par passage des tendances propre- 
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ment possessives aux tendances sociales ct coopéra- 
tives. Le mariage chrétien marque le triomphe de 
cette réciprocité libre, puis bientôt le mariage dit 
bourgeois rétablit le principe de la propriété dans le 
mariage, mais plus de la propriété-devoir social que 
de la propriété-jouissance égoïste. Si odieux que soit 
ce mariage financier, il faut reconnaître qu’il com- 
porte le sacrifice des joies égoïstes à la puissance de 
la lignée et de la caste et qu’à ce titre 1l implique, 
du moins sur le plan affectif, des sacrifices considé- 
rables à l'esprit de famille, qui est évidemment 
une valeur sociale. Le mariage soviétique devient le 
contrat naturel de participation à l’œuvre familiale 
volontairement entreprise : l'égalité des droits 
témoigne de son haut degré de socialisation. 

En un mot, l'évolution du mariage montre que 
les instincts possessifs y cèdent progressivement aux 
instincts sociaux. Plus la part possessive de lindi- 
vidu se sacrifie au caractère coopératif et social, 
plus le mariage est avancé sur cette ligne d’ évolu- 
tion. Les solutions d’avenir doivent être cherchées 
dans la socialisation du mariage, 





CHAPITRE VI 
LA PROSTITUTION ET LE CONCUBINAGE 


La prostitution, autre point de rencontre de l'argent avec la 
sexualité, procède d’une réaction de l'instinct contre les obliga- 
lions monogamiques de la société actuelle. Les aspirations poly- 
gamiques de l'homme résultent de conditions physiologiques 
(permanence et longue durée de son activité génésique) et psy- 
chologiques (besoin de puissance dans la sexualité). Chez les 
femmes, la prostitution est plus une névrose (frigidité, maso- 
chisme, besoin d'échapper au sentiment amoureux) que le 
résuliat de facteurs sociaux. Aucune mesure coercitive n’a 
pu empêcher la prostitution. La réglementation suscite le trafic 
de la traile et confie à la police des pouvoirs qui devraient appar- 
tenir aux seuls tribunaux; elle est insuffisante hygiéniquement 
(la grande majorité des prostituées échappe à la surveillance 
et les maladies vénériennes ne sont pas spécialement transmises 
par elles); elle empêche le retour des femmes à la vie normale; 
elle permet enfin un trafic qui peut prendre les proportions d'une 
industrie nationale et dans lequel la police des mœurs joue un 
rôle incertain. La laideur de la prostitution est fonction de 
l'hypocrisie sociale qui l’organise et la réprouve en même temps; 
les conditions économiques l'aggravent singulièrement, 


On comprend à quel point le mariage tire toute 
sa raison d’être de la procréation, quand on examine 
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les relations sexuelles en dehors du mariage. Celles-ci 
peuvent être librement consenties ou obligatoire- 
ment imposées : on réserve le nom de prostitution 
aux relations sexuelles consenties dans un but 
vénal et lorsqu'il y a promiscuité. La prostitution 
nous intéresse comme un nouveau point de ren- 
contre des instincts possessifs avec les instincts 
sexuels. Toutes les autres relations sexuelles extra- 
conjugales sont comprises sous le terme de concu- 
binage. Elles ne peuvent se distinguer que dans la 
mesure où le mariage est défim ou délimité. Dans les 
bandes de singes où toutes les femelles appartiennent 
obligatoirement à des mâles déterminés, sans possi- 
bilité de contacts irréguliers, on peut affirmer que le 
mariage est absolu; le concubinage implique en effet 
une certaine liberté et un certain choix qui ne sont 
en rien nécessaires au mariage. C’est en raison de 
cette hberté relative (au moins pour Fun des deux 
partenaires) qu’un pareil mode sexuel a toujours 
encouru un diserédit. soeral : il constitue une sorte 
d'infraction, le plus souvent considérée comme 
inévitable, à la discipline sociale ou familiale; 1} 
tend moins à [a procréation qu’au plaisir. 

Les hmitations du mariage expriment des néees- 
sités sociales et familiales. Comme telles, elles 
s'opposent au libre jeu de l’appétit sexuel qui peut se 
trouver bridé et eontraint par la vie en groupe mais 
non détruit. Le concubinage représente fa réaction 
de Finstmet sexuel contre l’imstinet social; la vénalité 
de la prostitution met en jeu les instincts d’acqui- 
sition. On peut considérer le mariage comme la 
combimaisom de la sexuabté et de la vie sociale 
sur des bases économiques (du moins à partir d'un 
certain degré de civilisation); là prostitution serait 
une combinaison de la sexuakité et de la vie écono- 
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mique ayant un caractère complémentaire par 
rapport au mariage et revêtant plus ou moins la 
forme d’une nécessité sociale. En somme, la pros- 
ütution apparaît en même temps que la vie écono- 
mique et le mariage, dès le début des périodes his- 
toriques. Elle ne saurait naturellement exister dans 
l’organisation de la gens, du moins sous la forme 
d’une institution. Elle est la conséquente directe 
da mariage patriarcal; elle double l'esclavage et 
elle devient une institution sociale d'autant plus 
inévitable que la monoganue se constitue plus forte- 
ment. À vrai dire, il n’y a guère de différence entre 
‘le concubinage avec la femme esclave qui, achetée 
une fois pour toutes, n’a pas le droit de refuser son 
corps à son propriétaire, et la prostitution, sorte de 
location momentanée. On dira naturellement que 
l'esclave n’a pas consenti sa servitude, tandis que 
la prostituée est maîtresse de son trafic. La distinc- 
tion est valable admimistrativement; elle ne l’est 
guère psychologiquement, car la prostituée, en 
pratique, en arrive toujours à être l’esclave de quel- 
qu'un. D’hilleurs, ce n’est pas le problème de la 
hberté individuelle qui doit nous intéresser ici, mais 
le jeu combiné des facteurs économiques et sexuels 
chez les êtres humains, Si nous regardons les faits 
évoluer en fonction de tes facteurs, sans nous préoc- 


cuper des responsabilités encourues par la volonté 


consciente des personnes, nous devrons dire que le 
concubinage et la prostitution résultent des aspira- 
tions polygamiques de l’être humain, de l'être ami- 
mai en général. Liés à la puissance profonde des 
instincts, 1ls n’ont jamais pu être contenus ni modi- 
fiés par les lois les plus sévères que les hommes ont 
quelquefois promulguées et appliquées, dans un 
effort rationnel vers un idéal intellectuel de da vie : 
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ce sont des faits sociaux, des faits biologiques même. 

Si l’on considère qu’un très grand nombre de 
peuples pratiquent la polygamie, que, même chez 
les primates, toute autorité et toute puissance com- 
porte la possession d’un harem, et qu’enfin chez les 
peuples ayant adopté la monogamie, le concubinage 
(servile ou libre) et la prostitution ont toujours existé 
comme des institutions sociales intéressant un 
nombre considérable de personnes, il faut en 
conclure, comme un fait et indépendamment de 
toute interprétation métaphysique ou de tout 
jugement de valeur morale, que l’homme est porté à 
étendre ses relations sexuelles à plusieurs femmes. A 
cela, on trouve d’abord des causes physiologiques. 
Puisque l'animal humain partage avec les primates 
ce privilège d’être prêt à l’amour en toute saison, la 
polygamie apparaît d’abord comme un moyen 
pour l’homme d’éviter les continences périodiques 
imposées par la vie physiologique (menstruation, 
grossesse, maternité) d’une seule femme. Un jeune 
interne des hôpitaux avait fait, pour l'édification 
de ses amis, toutes sortes d’observations et de statis- 
tiques plaisantes, d’où il résultait qu'il fallait 
avoir au moins quatre maîtresses à sa disposition 
pour être sûr de n'en manquer jamais. Une autre 
raison physiologique en faveur de la polygamie est 
la nécessité de varier les excitations sensuelles pour 
solliciter au maximum l’activité sexuelle de l’homme 
et l’amener à son plein rendement. Il faut, là encore, 
tenir compte de ce fait qu'une telle activité n’est 
pas temporaire, comme dans le rut des animaux, 
mas permanente et exige, pour se maintenir en 
tension, une variété dont la sexualité saisonnière, 
liée à l appel météorologique, n'a pas besoin. Natu- 
rellement, ce sont les sensations variées qui, par leurs 
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contrastes, sollicitent le plus l'attention sensuelle. 
Sans doute, on a voulu contester — justement 
pour en arriver à justifier la monogamie effective 
pour des fins « morales » — le côté primitif, bien 
fixé dans l'espèce, de cette sexualité permanente 
chez les primates en général et chez l’homme en 
particulier. Westermarck suppose que l’homme 
primitif ne devait s’accoupler qu’à la fin de l’été ou 
au début de l’automne, pour que l'enfant naisse à 
la fin du printemps, au moment où la nature est 
plus douce, l’approvisionnement plus facile; il 
suppose que les naissances survenant à d’autres 
moments auraient dû être suivies d’une terrible 
mortalité. Aujourd’hui encore, les tables de natalité 
révèlent une légère augmentation des naissances à 
la belle saison. Il n’y a là qu’une hypothèse : 1l est 
assez difficile d'admettre que la vie sexuelle de 
l’homme, différenciée dans le sens permanent chez 
tous les primates, ait pu se modifier d’une façon 
si récente. D’autres auteurs, comme le Dr Allaix, 
prétendent qu’en perdant ses rythmes sexuels pri- 
mitifs, par une excitation tout intellectuelle de 
l’érotisme, l’homme aurait troublé ses fonctionne- 
ments endocriniens : cette érotisation constante 
aurait abouti en particulier à l’atténuation des 
caractères sexuels différentiels chez les descendants 
et 1l pense que, « dans nos races et dans l'habitat 
européen, les pratiques, la morale et les mœurs 
dérivées du christianisme (c’est-à-dire la pratique 
périodique de la chasteté), paraissent les plus indi- 
quées pour le maintien de l’espèce » (1). L’ennuyeux 
est de toujours découvrir derrière les thèses de ce 
genre la chapelle ou le clergyman qui les a effective- 


(1) Dr Arvarx : De l’inversion sexuelle. Paris Peyronnet), 1930, p. 84. 
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ment imspirées. Même si la permanence de l'acti- 
vité sexuelle était un caractère récemment acquis et 
indésirable (bien que, d’après le Dr Allaix, «la perte 
partielle des rythmes puisse, jusqu’à un certain 
point, favoriser une évolution de Fêtre dans sa des- 
cendance vers un type plus affiné, plus évolué »), 
il n’en serait pas moins vrai que le caractère est 
actuellement acquis et qu’il se présente comme un 
fait pour les observateurs qui veulent s'abstenir de 
tout jugement de valeur morale. | 

Il faudrait encore considérer que les tendances 
polygymiques de l’homme se justifient par le fait 
que la vie sexuelle de la femme, avec sa fécondité, 
dure. moins longtemps que la sienne et que, par 
économe pour l'espèce, sa puissance fécondante 
peut servir à des générations féminines successives, 


Westermarck dit d'une façon plus brutale que 


l'attrait sensuel des femmes, surtout dans la vie 


primitive, s’atténue relativement vite. Le renouvelle-. 


ment serait un facteur de ré-activation sexuelle. En 
fait, on a cité le cas de vieillards qui, après avoir 
gardé à leurs femmes la fidélité bienséante, croyaient 
réellement avoir perdu, avec l'âge, toute possibihté 
de fonction sexuelle, mais qui, à l'occasion d’un 
veuvage, osant aborder un nouveau contact fémi- 
nin, avaient ainsi retrouvé une puissance qu'ils 
croyaient perdue. 

Ainsi, c’est comme contraire aux instincts pro- 
fonds, comme imposée indûment par la société sur 
la vie biologique, que la monogamie aurait abouti 
partout au concubinage. Il existe encore d’autres 
raisons, d'ordre instinctif, pour expliquer ces faits et 
pour rendre compte de la faveur toute spéciale réser- 
vée à la prostitution. Examinons-les chez l’homme 
et chez la femme. | 
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Pour l’homme, la possession sexuelle est sentie 
comme une victoire, soit sur les résistances de la 
femme elle-même, seit plutôt sur les prétentions de 
ses rivaux. Le coït accompli doit amener un caime 
spécifique avec impression de satisfaction, de con- 
fiance en soi, de réussite. Inversement, 1ls suffit 
d'observer la dépression psychique des hommes 
impuissants pour comprendre l'importance vitale de 
cet enthousiasme. Plus récente est la conquête de 
la femme, plus intense le sentiment de triomphe. 
Toute la nature instinctive du mâle est portée à 
renouveler de pareilles expériences. D'autre part, 
ce n’est pas seulement le nombre des réussites mais 
leur qualité qui importe : plus la femme se montrera 
émwue, abandonnée, vaincue par les moyens mascu- 
lins, plus l’homme se sentira puissant, rassuré sur 
sa force, ses moyens de séduction. Nous avons vu, 
dans notre étude des instincts, que le jeu sexuel 
comporte une sorte d'agression dans laquelle al est 
capital pour l’homme de dominer son partenaire 
féminin. H est donc nécessaire que sa capacité 
d’ agression ne se trouve en rien limitée. Or, tout 
ce qui peut augmenter le prestige de l homme et la 
soumission de la femme devient un moyen d’inten- 
silier l'émotion sexuelle : un noble espagnol avait 
pris l'habitude avec l’âge, et pour renforcer des 


moyens naturels défaillants, de dire aux femmes, 


à l'instant psychologique : « Pense bien que je suis 
grand d’Espagne », mais ceci n’est pas à la portée de 
tout le monde. La brutalité, les menaces, lintimi- 

dation servent, pour d’autres, aux mêmes fins. 

Dans tous les cas, l’asservissement économique de la 
femme assure cette domination. Beaucoup d'hommes 
trouveraient encore confortable de s’accoupler à une 
esclave régulièrement achetée ou conquise et sur 
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laquelle ils se sentiraient le droit de vie et de mort, 
On comprend à quel point le concubinage servile a 
pu servir à l'émotion érotique si l’on considère le 
nombre imposant des hommes qui, aujourd’hui, 
ne peuvent être virils qu'avec leur femme de 
chambre ou leur dactylo : le prestige patronal rem- 
place, à l’échelle des valeurs modernes, l’antique 
domination du maître sur l’esclave. Naturellement, 
aucun homme ne réalisera des conditions psycho- 
logiques semblables avec sa femme légitime, mère 
de ses enfants et associée consacrée par les rites 
familiaux. La prostitution est un substitut tempo- 
raire de l’esclavage : là, encore, la puissance d’achat 
constitue l'élément de domination, le côté tempo- 
raire et vénal de la rencontre, avec son anonymat 
possible, permet à l’homme d’obtenir de la femme 
une soumission à ses fantaisies difficile à réaliser dans 
d’autres conditions et, par là, un sentiment de puis- 
sance artificielle dont il a d'autant plus besoin que 
l’affaiblissement physique ou la névrose diminuent 
réellement sa valeur biologique. Les prostituées 
racontent ces scènes bouffonnes et grotesques, où le 
client, pour deux cents francs, se donne un instant 
les allures d’un potentat asiatique dans son harem. 
Assurément, tous les hommes n’éprouvent pas la 
même réaction affective en face de la prostituée : 
quelques- uns, hantés par ce côté illusoire et Luce 
raire de la possession qui leur est offerte, s’en 
détournent avec dégoût, précisément parce qu'ils 
n’y trouvent pas la domination sentimentale en 
laquelle ils souhaiteraient affirmer leur puissance, 
mais la plupart, sentant surtout les prérogatives que 
leur donne leur capacité financière sur le corps de 
la prostituée, trouvent auprès d'elle l'émotion 
érotique de puissance absolument irréalisable dans 
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leur ménage. Il ne faut dès lors pas s'étonner si 
des hommes, mariés à des femmes jolies et respee- 
tables, éprouvent le besoin d’entretenir à grands 
frais des hétaïres souvent beaucoup moins intéres- 
santes à tous points de vue. 

En fait, tout homme réagit psychologiquement 
à la femme selon deux possibilités : ou bien il 
découvre en elle des éléments d’estime et d’admi- 
ration et il a tendance à la traiter en mère, se lais- 
sant soigner sur le mode tendre et diriger; ou bien 
1l y voit l’objet de conquête sexuelle qu’il va dominer 
et asservir à sa fantaisie sur un mode quelque peu 
sadique. Il est évident que les deux possibilités 
(tendresse et possession) sont contradictoires et 
s’excluent dans une certaine mesure. 

Des psychanalystes ont convenu que l’homme 
normal devait réunir ces deux possibilités sur la 
même personne féminine : ainsi leurs conclusions 
n’aboutissent à rien de révolutionnaire. En fait, 
je n'ai jamais vu, au cours de ma pratique, ces 
deux tendances s’équilibrer dans une juste mesure, 
mais l’individu verser toujours avec excès d’un côté 
ou de l’autre. Or la civilisation, en donnant à la 
femme considération et estime, nuit au plein épa- 
nouissement instinctif de la sexualité qui, sur son 
mode animal, comporte l’asservissement et la 
brutalité. Aussi, arrive-t-il souvent que l’homme, 
marié à une femme pour qui il éprouve de la ten- 
dresse, prenne l'attitude d’un enfant et se laisse 
diriger par elle, puis se sente dans la même propor- 
tion diminué dans sa virilité et cherche par ailleurs 
des femmes qu'il pourra vraiment asservir : Île 
moindre mal social qui puisse alors se produire est 
qu'il s'adresse à des prostituées, Très fréquemment, 
dans des cas de ce genre, l’homme cherche à en impo- 
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ser à sa concubine par une force quelconque : la 
force la plus efficace est aujourd’hui la fortune. C’est 
par là qu’il s’efforce de l’asservir. La prostitution lui 
en fournit le moyen. I est bien évident qu'il faut ici 
entendre la prostitution dans son sens le plus 
large : qu'il s’agisse de la femme entretenue (même 
si elle s’est donnée vierge et si elle n’a jamais connu 
qu'un protecteur) ou qu'il s'agisse de la fille à 
soldats qui se donne cinquante fois par jour, il faut 
entendre dans tous les cas un commerce sexuel 
consenti pour de l'argent et en dehors du mariage. 
Naturellement, on a dit que le mariage même, guidé 
par de seules considérations financières, était l’équi- 
valent d’une prostitution : ceci est un jugement 
moral dont nous n'avons pas à nous occuper ici; 
ce qui définit socialement la prostitution, c'est 
qu'elle se place en dehors du mariage. 

Pour comprendre maintenant comment les aspi- 
rations polygamiques des hommes ont trouvé leur 
correspondance dans le comportement des femmes, 
il nous faut examiner chez celles-ci des éléments 
affectifs qui mènent à la prostitution. Tout d’abord, 
nous trouvons un certain masochisme, sorte d’adap- 
tation à la domination sadique de l'homme, dont 
Freud dit qu'il fait essentiellement partie de la 
psychologie féminine normale. Dans la mesure où 
les charges de la maternité, si lourdes chez les mam- 
mifères, mettent la femelle sous la dépendance du 
mâle pendant la durée de la gestation et de l’aliai- 
tement, l'instinct doit avertir la femme quelle a 
avantage à se donner au mâle le plus puissant qui Ja 
protégera avec plus de force : sentir l’homme 
puissant dans la proportion où elle mesure sa propre 
faiblesse, a pu amener la femme à ce masochisme 
fondamental, sorte de satisfaction à se soumettre à 
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un partehaire supérieur où, par voie de réciprocité, 
tendance à considérer comme supérieur le parte- 
naire à qui klle se donne. Nous avons vu la passi- 
vité avec laquelle les femelles des singes se laissent 
embrigader dans les harems et adoptent la fidélité 
sexuelle. À cette passivité s ‘ajoute aisément un 
masochisme pathologique qui donnera à certaines 
femmes la vocation toute particulière à devemir 
prostituées. Il s’agit ici du sentiment inconscient de 
culpabilité attaché au désir sexuel. Nous avons vu 
que partout la vie sociale met un frein aux aspira- 
tions sensuelles de individu humain, mais ce frem 
est d'autant plus fort chez les femmes qui ont tou- 
jours été traitées en objets de conquête et n’ont 
Jamais eu la possibilité, sinon à une époque toute 
récente, de réaliser librement leurs affinités senti- 
mentales. H n’est pas surprenant qu’un pareil régime 
de contrainte sexuelle, maintenu pendant toute 
lévolution de l’humanité, ait abouti à une sorte 
d’atrophie maladive de la sensualité chez les femmes: 
les constatations eliniques nous montrent que plus 


de 50 0/9 des femmes sont frigides; en fait, Jeux 


sensualité n’a presque toujours été qu’ une occasion 
de souffrance, d’insatisfaction définitive, ou une 
tentation à des infidélités qui devaient être pumies 
de mort. Ainsi, les femmes, plus encore que les 
hommes, ont dû développer des forces inconscrentes 
d’inhibition à opposer aux aspirations sexuelles : 
le’conflit névrotique qui devait résulter d’une 
pareille opposition se traduit, comme nous l’avons vu 
dans notre étude des instincts (chap. 11), en un sen- 
timent de culpabilité et en une tendance à réaliser 
le châtiment pour échapper à l’angoisse de la culpa- 
bilité. Ce besoin féminin d’expiation, quand il ne 
pouvait pas prendre la forme de la vocation reh- 
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gieuse, devait aboutir à la prostitution qui, souvent 
sinon toujours, attache l’humiliation à l'acte sexuel. 
On ne comprendra rien à la prostitution fémi- 
mine tant qu'on ne voudra pas l’envisager sous son 
aspect véritable, celui d’une névrose, Aussi bien, 
toutes les causes qu’on invoque : misère, promscuité, 
vagabondage, etc. ont l'inconvénient de ne pas 
rendre compte d’un fait psycho-physiologique capi- 
tal : les prostituées sont toutes frigides. Cette 
particularité pourtant doit correspondre au facteur 
psychologique, cause réelle et profonde de la pros- 
ütution auprès de laquelle les autres facteurs 
semblent bien secondaires. L'erreur provient de ce 
qu'on a défini la prostitution d’un point de vue poli- 
cier, non dans son esprit, et que, s’en tenant au cas 
des filles qui se vendent dans les rues, on a cherché 
par statistique des influences qu'on aurait pro- 
bablement retrouvées, avec la même fréquence, 
ehez toutes les femmes du peuple. La prostitution 
dans la rue ou dans les établissements spéciaux, 
en effet, correspond à une certaine classe sociale, 
à certaines limites d'éducation, de relations, de 
possibilités, qui se mesurent en définitive à des 
circonstances économiques définies. Sans doute, 1} 
est exceptionnel que la femme, élevée dans certaines 
conditions de mondanité et de confort, possédant 
certains revenus, en arrive au trottoir; il faudrait 
savoir si, psychologiquement, elle ne réalise pas, dans 
son milieu et avec ses moyens, les mêmes tendances 
à la prostitution. Qu'il s'agisse pour une femme 
d'obtenir, par le don sexuel d'elle-même, une situa- 
tion, un bijou, ou un billet de dix francs, tout accou- 
plement sans amour, librement consenti en dehors ” 
du mariage, peut être considéré comme prostitution 
(et encore réservons-nous le cas du mariage üni- : 
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quement pour ne pas embrouiller la question), 
On peut dire qu'une femme se donne rarement 
sans calcul, que c’est une folie toute masculine que 
de consentir risques et sacrifices pour la réalisation 
d’un désir sexuel; que la femme, ayant perdu au 
cours de sa longue servitude toute spontanéité 
amoureuse, a pris l’habitude millénaire de tout 
subordonner à sa sécurité et que, dès lors, dans 
chacun de ses consentements, se glisse une prosti- 
tution virtuelle : il faudrait reconnaître que ces 
tendances sont dans la nature même de l'instinct et 
que la prostitution ne fait qu'exagérer les tendances: 
sexuelles de la féminité. Dès lors, la question de 
savoir quelles circonstances amènent la femme au 
trottoir et quelles autres l’en éloignent, n'aurait 
qu'une signification sociale et les moralistes auraient 
raison d'invoquer l'insuffisance des salaires, l’aban- 
don des filles-mères, etc. Psychologiquement, le 
problème se pose autrement et nous voyons que les 
facteurs amenant la femme, d’une tendance plus 
ou moins générale à calculer ses abandons, jusqu’au 
trafic délibéré et patent d'elle-même, sont des 
facteurs névrotiques : nous avons mentionné ur 
masochisme intensifié par des sentiments de culpa- 
bilité et des mécanismes d’auto-punition. Mais ik 
existe d’autres processus qu'il faut connaître. 
Plusieurs de nos malades, menant la vie de l’hon- 
nête bourgeoisie, ont exprimé ce vœu : « J'aurais 
voulu être une prostituée. » Chez elles, aucun des 
facteurs sociaux de la prostitution n’avait pu jouer. 
Bien plus, leur vie régulière ne leur laissait guère la 
possibilité de marchander leurs faveurs conjugales 
contre un paiement précis. Elles exprimaient la pure 
aspiration psychologique à la prostitution et dans 
tous les cas, 1l s'agissait de femmes frigides avec um 
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fort désir inconscient de virihté. La prostitution 
répondait à leur névrose de deux façons : comme 
moyen de dominer Fhomme et comme moven 
d’échapper à l'amour sentimental. 

IL est manifeste que beaucoup de prostituées, et 
surtout de demi-prostituées, mettent un acharne- 
ment extrême à détruire les hommes qui s’attachent 
à elles. Elle les incitent à des dépenses excessives, 
même quand 1l n’en résulte aueun profit supplé- 
æmentaire pour elles. Elle s’appliquent à les ruiner, 
à leur faire perdre leur situation, à les pousser dans 
la voie des dettes, du jeu, du déht ou du ermme pour 
le simple plaisir de mesurer leur pouvoir. Ier se 
joue le combat pour la domination entre les sexes : 
si FPhomme veut asservir, la femme s'applique à 
ruiner et détruire. Il serait en effet singuher que 
son masochisme naturel ne comporte pas une com- 
pensation et une vengeance. Plus la femme est 
névrosée, frigide, invertie, plus ces éléments des- 
trueteurs sont forts. Or, en donnant à l’homme 
une, certaine émotion érotique dont l'épouse est 
inçapable, la concubine, plus ou moins prostituée, 
acquiert sur lui un pouvoir, une séduction, qu’elle 
peut faire servir à l’œuvre de vengeance, vengeance 
de Peselave qui s’est soumise contre le maître qui a 
cru la réduire. En réalité, beaucoup de rêves de 
prostitution chez des femmes frigides sont des 
souhaits. de guerre contre l’homme. Cette haine 
d’ælleurs ne neutralise pas l'aptitude fémmine à se 
donner au plus fort; elle la double seulement en pro- 
fondeur et joue d’autant plus intensément que, dans 
sa soumission, la femme a été insatisfaite, privée de 
Ja jouissance sensuelle qui aurait pu l'apaiser. Il 
arrive done, par un jeu d’instincts pervertis, que 
plus Fhomme a été impuissant, plus il éprouve le 
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besoin de gaspiller de l'argent et que, plus la femme 
a été déçue, plus elle le pousse furieusement à se 
ruiner. Dans toutes les civilisations monogamiques, 
la grande hétaïre a toujours occupé une situation 
privilégiée pour jouer ce rôle. Mais, dans des propor- 
tions bien plus humbles, les mêmes complexes 
peuvent jouer chez la fille qui attend à la terrasse: 
d’un café. 

L'autre facteur psychologique qui, autant que 
_ nous avons pu nous en rendre compte par les cas 
examinés, ne manque jamais chez les prostituées, 
c’est le désespoir sentimental et le désir d'échapper 
définitivement aux souffrances du cœur en niant 
le sentiment amoureux, en faisant des rapports avec 
l’homme une chose basse et dépourvue de valeur 
affective. Toutes les prostituées ont eu, au moins 
dans leur adolescence, un amour qu’elles ont voulu 
pur et généreux; toutes considèrent qu’elles ont eu 
à se plaindre gravement de l’ingratitude mascu- 
line, C’est toujours après un grand chagrin senti- 
mental qu’elles ont pris des amants de passage, au 
hasard des rencontres, ou qu’elles ont trouvé la: 
camarade qui devait les mener aux endroits de trafic. 
Dès lors, on dirait qu’une volonté inconsciente et 
sûre les entraîne vers toutes les circonstances où 
leur dégoût de l’homme pourra s’alimenter d'im- 
pressions nouvelles; elles vont se prêter aux fantai- 
sies des obsédés, des coprophiles, des sadiques et 
entrer dans cette ignominie qu'est la sensualité 
perverse à laquelle servent les prostituées. Ici, 
le but est de ne pas aimer et la débauche un remède 
à l'amour. 

Pourtant, ce but maladivement poursum se 
trouve rarement atteint et 1l se produit ce phéno-- 
mène d’apparence paradoxal que les prostituées,. 
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dans une proportion de 50 à 90 0/0, s'associent à 
un souteneur qui vivra à leurs dépens. D’une 
part, 1l est manifeste qu’en échange de ses exigences 
financières et de ses brutalités, le souteneur n’est pas 
utile à la prostituée; tout au contraire, le souteneur 
étant très souvent délinquant ou criminel, la police 
est plutôt portée à plus de sévérité pour la femme qui 
s’y est associée. L'idée généralement admise qu’il 
peut la protéger contre les brutalités éventuelles des 
clients n’est guère valable, si l’on considère que la 
plupart du temps le souteneur ne se trouve pas à 
proximité des exploits de la prostituée : beaucoup 
de femmes de maisons de tolérance ont leur soute- 
neur, tout comme celles qui sont exposées aux aven- 
tures de la rue. D’ailleurs, pour qui connaît tant 
soit peu les mœurs de ces milieux, il est frappant de 
constater que la prostituée, indifférente ou hostile 
envers tous les hommes à qui elle se livre pro- 
fessionnellement, garde une affection très vive et un 
attachement réel à son souteneur. Flexner s'étonne 
d’un pareil lien sentimental : « Un vestige d’affec- 
tion, un sentiment de propriété se trouve à la base 
de cette liaison, dit-il; la conscience émoussée de Ia 
femme ne se révolte pas de l’acheter à ce prix (1). » 
En fait, nous avons pu, pendant de longs stages dans 
les hôpitaux, recevoir beaucoup de confidences et 
faire des observations sur les prostituées : leur atta- 
chement au souteneur représente le suprême refuge 
de toute leur affectivité et elles y tiennent éperdüû- 
ment. Or, c’est précisément parce qu’elles nourrissent 
leurs souteneurs que ces femmes les aiment : le fait 
qu’elles aient à donner quelque chose à un homme 
dépendant financièrement d'elles éveille des possi- 


{t) Fzexner : Prostitution in Europe. New-York, p. 32, 1917. 
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bilités d’instinct maternel qui ne pourraient jouer à 
l'égard de l'homme dont elles dépendraient normale- 
ment. Si elles haïssent leurs clients, c'est qu'elles 
trouvent en eux des mâles devant lesquels elles se 
sentent femmes; elles aiment leur souteneur parce 
que ses exigences mêmes ont quelque chose d’in- 
fantile et qu’elles se sentent mères envers lui, quels 
que soient d’ailleurs les coups qu’elles reçoivent. 
Leur rôle de pourvoyeur financier au profit d’un mâle 
psychiquement déchu les relève à leurs propres yeux 
de leur servitude économique à l’égard des autres 
hommes, virils dans leurs instincts, puisqu'ils ont 
la puissance d’achat. C’est pour leur inconscient 
une sorte de dignité et de rédemption : leur maso- 
chisme naturel y trouve aussi son compte, mais sur 
un mode qui compense les humiliations du trottoir : 
la volupté de se dépouiller, même sous les menaces, 
neutralise la honte de marchander des caresses. 
Avec le souteneur, la prostituée transforme son 
masochisme dégradant en un sacrifice qui la grandit, 
par le désintéressement. Elle s'expose ou se livre 
pour recevoir de l’argent et dépouiller les hommes 
qui sont puissants, riches, virils; elle adopte un 
souteneur pour donner de l’argent à un mâle dimi- 
nué. En effet, quelle que soit l'autorité, souvent 
excessive d’ailleurs, prise par le souteneur sur 
elle-même, la femme sent bien, dans son instinct, 
toute l’arriération et tout l’infantilisme de l’homme 
qui doit vivre de sa substance. C’est pour cette fai- 
blesse qu’elle le supporte et qu’elle l’aime. Dans cette 
matière, l'instinct réagit aux vraies valeurs psy- 
chiques, quelles que soient les attitudes extérieures 
de compensation : timidité du client ou audace du 
souteneur. Ici, l’argent se charge d’une significa- 
tion affective intense : 1l représente la virilité des 
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mâles que la femme s’approprie pour l'exercer à son 
tour envers un faux mâle, sorte d’infantile psy- 
chique : cn peut dire qu’elle le paye pour avoir le 
droit de le dominer, dans les régions profondes de 
l'instinct et qu’elle s’y attache comme à l’objet de sa 
puissance, tant 1l est vrai qu’invertie dans le fond 
de sa sexualité, elle ne peut aimer qu’en dominant : 
le maître véritable n’est pas celui qui crie ou qui 
bat, mais celui qui paie. L’attachement au souteneur 
est donc une manifestation caractéristique de l’ano- 
malie psychique de prostitution; il ne fait que confir- 
mer le besoin de châtrer l’homme, symboliquement. 

On peut donc aflirmer que s1 les instincts fémi- 
nins en général comportent une prédisposition à la 
prostitution, celle-c1 se trouve généralement déter- 
minée par un sentiment inconscient de culpabi- 
lité, avec besoin d'humiliation d’une part; par une 
haine à l'égard de l'homme viril, un désir de le 
décevoir, de le dépouiller, de lui échapper sentimen- 
talement, bref par une sorte d’inversion haineuse 
d'autre part; enfin par une indulgence toute spé- 


‘ cale à l’égard de l’homme arriéré dans sa virilité et 


psychiquement déchu. La réalisation de la prosti- 
tution, sous ses formes humuliantes, est donc une 
névrose : les facteurs sociaux tels que misère, séduc- 
tion après grossesse, traite des femmes, etc., ne 
peuvent agir que comme occasions favorables, non 
comme causes suffisantes. Faute de bien comprendre 
ce caractère de la prostitution, les économistes, 
sociologues, moralistes, etc. s’exposent à de pro- 
fondes déceptions. La prostitution est une résul- 
tante psychologique. | 

Ce caractère explique à la fois sa persistance en 
dépit de tous les efforts d’abohtion et l'attitude 
ambivalente de la société à son égard. 


” CA hé bé, fie Ps 
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On a beaucoup écrit sur la prostitution sacrée à 
Babylone, Chypre, Cormthe et dans l'Inde. Nous 
avons vu qu'il faut plutôt y voir une réaction contre 
la jalousie possessive de la sexualité, mais nous pou- 
vons négliger ces institutions exceptionnelles pour 
ne considérer que la prostitution ordinaire et nous 
la voyons partout dès l'antiquité. Il arrive même 
que, dans les pays non encore contaminés par le 
puritanisme chrétien, la prostitution est considérée 
comme une profession respectable réservée aux 
femmes belles et impliquant la pratique de l’art 
voluptueux, car il est un art des jouissances sen- 
suelles auquel l’hétaïre pouvait se spécialiser et qui 
ne paraissait pas aux Grecs plus indigne que toute 
autre culture des possibilités vitales. À Rome, il a 
fallu commencer à sévir, non contre les prostituées, 
mais contre les trafiquants de la prostitution, tous 
ces intermédiaires intéressés qui, dans les grands 
centres, ne manquent jamais de s’interposer entre 
les femmes qui veulent se vendre et les hommes qui 
veulent les acheter, afin de percevoir des commis- 
sions et d’agsraver les diflicultés inhérentes à ce 
marché : les Romains ont été jusqu’à condamner 
au fouet ou aux mines les trafiquants. La situation 
de la prostitution a été plus singulièrement démons- 
trative pendant le Moyen âge où, malgré la répro- 
bation intense de l'esprit chrétien, malgré la honte 
extrême qui y était attachée, la prostituée, vêtue 
des insignes infamants, continuait à attendre aux 
portes des bouges ou suivait les camps des soldats. 
On fit, à plusieurs reprises, des tentatives pour 
supprimer la prostitution : le grand Charlemagne 
fit flageller les filles de mauvaise vie et le bon 
Louis XIV, en 1684 et en 1687, s’avisa de faire cou- 
per le nez et les oreilles des filles qu'on trouverait 
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dans les camps militaires. Il dut avouer lui-même 
que ces mesures barbares ne réduisirent en rien les 
pratiques qu’elles prétendaient combattre, pas plus 
que les verges et le cheval de bois. Plus tard, pen- 
dant qu’on éduquait au Parc-aux-Cerfs, pour les 
plaisirs royaux, des jeunes femmes dans l’art de la 
sensualité, on enferma à la Salpêtrière les filles du 
commun qui trafiquaient de leurs charmes et on les 
astreignit là aux exercices religieux les plusennuyeux, 
en même temps qu'aux travaux manuels les plus 
pénibles. Les vocations à la prostitution, en dépit de 
ce mélange de cruautés et de tolérance, n’en persis- 
tèrent pas moins au cours des siècles chrétiens que 
pendant la païenne antiquité. En fait, l'attitude équi- 
voque qui consistait à réprouver la prostitution, 
tout en la réglementant, à la mépriser tout en l’uti- 
lisant, exprimait bien l’ambivalence d’une société 
hypocrite qui, par ses instincts, avait besoin d’une 
pareille institution et par sa raison aurait voulu 
s’en passer et aurait souhaité s’en dégoûter. Le 
plus typique est que, dans toute cette attitude, la 
condamnation a été réservée exclusivement aux 
femmes, toute indulgence étant gardée pour leurs 
partenaires hommes : Eve continuait à être respon- 
sable des désirs d'Adam. Mais, pourchassées, battues, 
les prostituées trouvèrent leur place jusque sur les 
marches du trône ou dans le lit des papes. Rien ne 
ressemble plus à l’incohérence européenne à ce sujet 
que l'hypocrisie américaine d’aujourd’hui, et pour 
la même raison : l'esprit chrétien. 

En voulant réglementer la prostitution, la société 
l’a consacrée et surtout, entre la prostituée et ses 
clients, ont pu intervenir, en raison de cette organi- 
sation, tous les entrepreneurs et exploiteurs de la 
prostitution. De ce fait, des sollicitations nouvelles 


LA PROSTITUTION ET LE CONCUBINAGE 217 


sont venues, non seulement pour engager les hommes 
à user des prostituées, mais pour recruter du person- 
nel féminin. Sans doute, la prostitution répondant à 
certaines tendances instinctives des femmes, de 
pareilles sollicitations ont pour effet d'attirer à ces 
pratiques des personnes qui, livrées à elles-mêmes, 
auraient pu échapper à la tentation; elles ont encore 
pour effet de les y maintenir dès qu’elles s’y sont 
engagées. De cette manière, les intérêts économiques 
des profiteurs ont intensifié la prostitution, elle- 
même basée sur des considérations financières. 
Or, ce ne sont pas seulement des sollicitations 
amiables qui jouent pour le recrutement des femmes, 
mais tout un système de contrainte où les facteurs 
économiques jouent un rôle de premier ordre : 
la traite des femmes. 

La traite est constituée par une organisation inter- 
nationale des exploitants qui s’étend sur le monde 
entier. D’après les rapports présentés récemment à 
la Société des Nations, on évalue à 50.000 par an le 
nombre des victimes. Des racoleurs promettent aux 
jeunes filles en quête d’une situation des places 
bien payées à l’étranger et les font partir avec 
une dette : les frais de leur voyage; on change l’iti- 
néraire en cours de route pour dépister les agents 
des sociétés de protection. Une fois à destination, 
la place se révèle intenable ou inexistante et les 
femmes se trouvent à la merci du trafiquant. Elles 
sont alors contraintes d'entrer dans une maison de 
prostitution où des conditions financières leur sont 
imposées telles qu’elles se trouvent bientôt accablées 
sous le poids d’une dette impossible à rembourser : 
le moyen de contrainte est principalement écono- 
mique. Pour les jeunes filles plus avisées, il existe des 
procédés plus subtils : le faux mariage, par exemple, 


. 218 CAPÎTALISME ET SEXUALITÉ 


grâce à des papiers falsifiés que ces trafiquants 
se procurent facilement (1). 

Il y a aussi le faux amour qu’Alfred Fabre-Luce 
décrit ainsi : « Un homme qui plaît parle d’art 
et de voyages. Le rêve se forme : dans un pays 
inconnu, donc merveilleux, on recueillera les applau- 
dissements, on portera Île sentiment de la beauté. 
L'expatriation marque le tournant décisif. La 
femme déracinée, puis brusquement privée de 
l'occupation honorable qui a servi à la séduire, 
subira plus profondément l'influence de son tenta- 
teur, Celui-ci invente des difficultés autour d’elle et 
ne les résout que pour lui donner confiance, avant 
d'en créer de nouvelles qui la mettront à sa merci. 
La créance du voyage à rembourser, le bruit, les 
exemples dont on l'entoure, l’étrangeté de toutes les 
choses — ;l n’en faut pas plus pour la décider à 
_ monnayer son corps. Les autres étapes de la dégra- 

dation suivront sans difficultés : accueil de nom- 
breux chents, abandon aux pratiques perverses, qui 
viendront augmenter sa valeur marchande. Et tout 
cela, souvent, se fait à l’intérieur d’un seul amour. (2}» 

Les trafiquants de la traite possèdent des asso- 
ciations locales, publient un bulletim et un journai 
clandestins pour traiter leurs affaires sous des 
termes conventionnels, organisent dans les grandes 
villes des rendez-vous fixes. Ces faits résultent des 
rapports d'experts désignés en 1923 par la Société 
des Nations (Comité de la Traite) (3). Ces rapports 
concluent que « l'existence des maisons de tolérance 


(1) Marcelle Lecranp-Farco : La Réglementation de la prostitution. 
C. R. de l’Acad. des Sc. morales et politiques, janv.-févr. 1931. 

(2} Alfred Fasre-Luce : Pour une politique setuelle, Paris (Grasset), 
p. 1%4, 1929. 

(3) Publications de la Société des Nations. IV (Quest. soc.), IV, 2 (1) es 
(2), IS27. | 
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constitue incontestablement un stimulant de la 
traite, tant dans le domaine national que dans le 
domaine international », et que « tant que certains 
pays continueront à autoriser l'ouverture de mai- 
sons spéciales, aucune répression efficace ne pourrait 
être exercée contre cet infâme trafic ». 

C'est pourquoi, aujourd'hui, [a question de la 
réglementation est à l’ordre du jour. Nous avons dit 
que les Romains, dans lantiquité, avaient déjà 
adopté des mesures de réglementation, mais pour 
prévenir les abus des trafiquants. En France, depuis 
saint Louis, la réglementation est confiée à fa police, 
mais. iei, l'esprit initial de cette mesure était, selon 
l'expression de Montaigne, d’ « assigner le vice », 
on pourrait dire d’assurer une séparation sociale, 
profonde, entre les femmes dites vertueuses et les 


- prostituées. Les lois n’ont présque jamais voulu 


s'occuper de la question et toute l’initiative de cette 
affaire a été laissée à la police. Celle-ci, usurpant les 
attributs du Pouvoir judiciaire, recherche, arrête, 
juge et détient les prostituées pour des faits que la 
loi ne punit pas. Elle les imscrit d’office et quelquefois 
abusivement, et à partir de ce moment, leur 
impose toutes sortes d'obligations tyranniques (habi- 
ter certains quartiers, me sortir qu'à certames 
heures, ete.). ‘Foute infraction est punie, par 
simple décision d’un mspecteur, d’une détention qui, 
à Paris, s'effectue à Saint-Lazare. On eïite le cas 
d’une femme qui, à Bordeaux, subit dans une seule 
année, cent quatorze jours de prison sans avoir 
commis aucun délit prévu par le Code et on rap- 
proche ceci de la Déclaration des Droits de l'Homme, 
selon laquelle « nul ne peut être accusé, errêté ni 
détenu que dans des cas déterminés par la loi et 
selon les formes qu’elle a prescrites ». 
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D'ailleurs, presque tous les pays d'Europe ont 
adopté, pendant un temps, des systèmes de régle- 
mentation visant à imposer certaines restrictions 
aux prostituées, dans l'intérêt de l’ordre et de la 
décence publiques, et tout particulièrement des 
visites médicales régulières. « Ce terme général de 
réglementation, dit Flexner, englobe des difficultés 
et des incohérences à l’égard desquelles les partisans 
du contrôle eux-mêmes sont loin d’être d’accord (1). » 
Et, après avoir passé en revue tous ces systèmes, 
Flexner conclut qu'ils sont d’un caractère égale- 
ment arbitraire. 

Le but officiellement invoqué, de nos jours, pour 
le maintien de la réglementation, est un souci d'hy- 
giène sociale : par la surveillance policière, on se 
propose d'imposer aux prostituées la visite médicale 
périodique et la mise à l’écart en cas d'infection 
vénérienne. Nous verrons ce qu’il faut en penser. 

Les pays anglo-saxons ont voulu lutter contre la 
prostitution en la considérant comme un délit, sans 
envisager le problème sanitaire. La police ne s’en 
occupe que pour l'interdire et la poursuivre. Le 
résultat est que la prostitution, sans diminuer d’ac- 
tivité, est devenue plus insaisissable et que les mala- 
dies vénériennes ne sont pas moins fréquentes. 

D'ailleurs le fait de considérer comme délit une 
pratique universellement répandue, résultant d’ins- 
tincts bien déterminés, paraît quelque peu inhu- 
main, artificiel et hypocrite. Tel est le système 
américain. En Europe, quelle que soit l’incohérence 
des règlements, l'opinion générale est que la conduite 
des deux partenaires peut être considérée comme 
également vicieuse mais non criminelle; le crime 


{1) Fzexner : loc. cit, p. 123, 
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commence quand des tiers sont intéressés, soit 
comme profiteurs, soit comme victimes, 

La réglementation est inefficace, quant à son 
but hygiénique. La police, en effet, ne peut surveiller 
qu'un nombre infime des prostituées, celles qu 
sont pensionnaires des maisons de tolérance et celles 
qui, à la suite d’une déclaration volontaire ou impo- 
sée, ont été mises « en carte ». À côté de ces profes- 
sionnelles patentées, il y a toujours eu un nombre 
considérable de prostituées clandestines qui, parce: 
qu’elles savaient mieux se dissimuler, parce qu’elles: 
opéraient dans des endroits plus ou moins réservés 
ou d’une façon plus élégante, échappaient à tout 
contrôle. Or, le nombre des professionnelles déclarées 
diminue régulièrement. Le nombre des maisons de: 
tolérance n’a cessé de décroître depuis un siècle 
(des neuf dixièmes à Lyon et à Marseille par exemple} 
et la prostitution clandestine s’est développée. À 
Paris, en 1919, il y avait 5.300 femmes inscrites et 
seulement 4.300 en 1923. De cette manière, la police 
ne peut surveiller qu’une prostituée sur dix environ. 
Parmi les femmes qui échappent régulièrement à 
la surveillance sont toutes les mineures qui, pourtant, 
forment un gros contingent très apprécié. Flexner 
constate ce dilemme : ou les mineures ne sont pas 
enregistrées et le système échoue, ou elles le sont 
et la société perpètre une infamie. Il faut dire que 
la police n’a pas osé aller jusque-là. Le système de 
la réglementation est, par cela même, frappé d’une 
tare. Mais, en dehors des mineures, les majeures 
qui recrutent leur clientèle sous une apparence 
plus élégante et plus mondaine, ou tout simple- 
ment celles qui se déplacent alors que la police 
selon les déclarations de M. Lépine, l’ancien préfet, 
n’a pas assez de moyens pour les suivre — contri. 
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‘buent à former cette écrasante majorité de clandes- 


“tines. Ajoutons à cela que, pour faire une prophy- 


‘laxie sociale efficace, 1 ne faudrait pas s’en prendre 
seulement aux femmes : les hommes, qui forment 
‘la moitié des propagateurs de maladies ne sont 
“aucunement surveillés. Il convient donc de réduire 
de moitié le taux des individus hygiémiquement 
dangereux que la police peut surveiller et ajouter 
aux meuf dixièmes des femmes les dix dixièmes des 
‘hommes. Le Prof. Gemähling, examinant ce régime 
dans La faillite d’un sysième, déclare qu’il ne peut 
être regardé que « comme une parodie de prophy- 
Jaxie sanitaire ». Le Dr Queyrat va plus loin et affirme 
-que même « les visites sanitaires, les incarcérations à 
Saint-Lazare, suivies d’une nouvelle mise en cireula- 
tion des prostituées encore malades, n’offrent aucune 
garantie » (1). 

Î! resterait à établir, pour ceux qui ne voudraient 
pas abandonner une surveïllance, même si réduite, 
-que les maladies vénériennes sont surtout trars- 
mises par les prostituées. Maïs comment définir la 
prostituée : où trouver la hmite entre la prostitution 
clandestine et le concubinage ordinaire, voire Fumion 
“bre ? Tous les mtermédiaires ne peuvent-ils exister 
-sans qu'aueun d'eux comporte un caractère de diseri- 
mamation évident ? Des statistiques établies à Paris 
-pour 4928 attribuent 9 0 /0 des cas de syphilis aux 
prostituées en maison, mais une proportion iden- 
tique de 9 0/0 revient également aux « aimies » 
‘hbres et non prostituées. El est non moins édifiant 
-de constater, d’après ces statistiques, que les femmes 
mariées légitimes sont inermminées dans 4 0/0 des 


(t}) Cf. Dr V. Aucacneun : Contre la Police des mœurs, Paris (Cor- 


cnély), 1964. 
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cas (1). D’autres statistiques, se rapportant à 803 cas 
de syphilis masculine observés à Genève à la même 
époque, incriminent les prostituées en carte pour 
36 cas, les prostituées en maison pour 37 (et encore 
ces dénominations ne répondant à rien dans la. 
_ police du Canton de Genève, il s’agit sans doute de- 
contaminations extérieures, donc plutôt exception- 
nelles}), tandis que les femmes légitimes sont res- 
ponsables de 47 cas, les domestiques de 57 et les 
amies diverses, bénévoles et libres, de 284 cas. 
(presque autant que les prostituées vénales et clan. 
destines : 304 cas) (2). 

Dans ces conditions, toute tentative pour juger 
de la valeur de la réglementation par le taux des 
maladies vénériennes en rapport avec sa suppression. 
(déjà réalisée dans la plupart des pays européens) 
est & priori vaine : ce taux dépend des variations de 
la population flottante et surtout des moyens théra-- 
peutiques mis à la disposition du public, sous forme: 
de dispensaires ou d’instituts. Aucun argument 
ne saurait donc justifier la valeur hygiénique de la 
réglementation. 

Le système de la réglementation a done l’incon-- 
vémient d'être inefficace. [I a celui d’être illégal, 
puisque, comme nous l’avons vu, la police prend, sur 
les personnes, des droits étendus que la loi seule- 
devrait attribuer et que, dans ces conditions, 
l’absence de toutes les formalités (exigées partout ail- 
leurs quand il est question d’entraver la liberté des 
individus) ouvre la porte à tous les abus. À côté de: 
cette objection juridique subsiste le caractère odieux. 


(1) Dr Pierre Lépine : Prostiiution et Réglementation. Paris {Vivre), 
p- 16, 1931. 
2) Dr Françoise Fuss : Annales des Maladies vénériennes, p,; 1009. 
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de l'intervention policière, avec ses brutalités et ses 
contraintes plus ou moins arbitraires, dans un 
domaine intime qu’un instinct élémentaire tendrait 
à réserver. Enfin, on reproche à juste titre à la 
réglementation d’être immorale. En reconnaissant 
la prostitution comme un métier catalogué, en la 
sanctionnant par une sorte de patente, alors que, 
par ailleurs, la société tout entière condamne ou 
feint de condamner comme indigne et dégradante 
une pareille pratique, la police double son estam- 
pille d’une véritable mise au pilori. En enregistrant 
administrativement une situation qui, sans cela, 
pourrait n'être qu'un épisode dans la vie d’une 
femme, survenant à un moment de dépression 
morale et comme une réaction de désespoir, la 
réglementation rend ou tend Lt a à rendre défi- 
nitif le déclassement des prostituées, à qui la plupart 
‘des professions honorables vont se trouver désormais 
interdites. Enfin et surtout, la reconnaissance 
légale des maisons de prostitution autorise et 
protège l'exploitation de ce trafic par des tiers; le 
marché mondial de la traite se trouve ainsi organisé 
«et entretenu. Le rapport du Comité des Experts de 
la Société des Nations est formel à cet égard : « L’exis- 
tence des maisons de tolérance, dit-1l, constitue 
incontestablement un stimulant de la traite, tant 
dans le domaine national que dans le domaine inter- 
national. Les enquêtes que nous avons effectuées 
non seulement confirment ce fait, mais montrent que 
les maisons autorisées deviennent dans certains 
pays le centre de toutes les formes de dépravation. 
Ces établissements ont constamment besoim de 
nouvelles pensionnaires pour remplacer celles qui 
s’en vont et pour offrir à leurs clients une certaine 


variété, » 
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Or, il faut avoir le courage de reconnaître que le 
point critique est une question économique. Alors 
que la plupart des pays européens qui avaient pré- 
cédemment adopté la réglementation à l'exemple de 
la France se sont décidés à l’abandonner (Angleterre, 
Pays-Bas, Danemark, Norvège, Suisse, Tchécoslo- 
vaquie, Lettonie, Pologne, etc.), si un certain 
nombre d’autres maintiennent cette organisation, 
c’est parce qu'elle est lucrative à des personna- 
lités influentes, sinon au pays tout entier. 

Flexner (1) rapporte, dans l'édition de 1917 de son 
travail, qu’à Bruxelles le règlement (sections 35-36) 
fixe les impôts que les maisons de tolérance doivent 
payer au receveur communal : maisons de pre- 
mière classe, 100 francs par mois pour un nombre de 
4 à 5 filles; 150 francs pour un nombre de 6 à 10; 
ce tarif s’abaisse à 50 et 75 francs pour les maisons 
de deuxième elasse et de 25 à 37 francs pour les 
maisons de troisième classe. En France, la maison 
close paye non seulement une patente dénommée 
en style administratif la tolérance, mais encore l’im- 
pôt sur les boissons et l’impôt sur le chiffre d’affaires. 
Ces impôts, nous dit Mme Legrand-Falco, repré- 
sentent des sommes considérables (2). En Répu- 
blique Argentine, pour ne pas citer de pays plus 
proche, les maisons de tolérance tiennent une 
importance considérable et sont une source de reve- 
nus importants. Dans ce pays, par exemple, les bor- 
dels de Buenos-Ayres sont devenus une spécialité 
nationale et attirent les clients de toute l’Amé- 
rique du Sud. S'ils ne peuvent se vanter, comme 
certains des nôtres, d’une clientèle royale, ils n’en 


1) Frexnenr : loc. cil., p. 165. 
2} LecranD-Farco : loc. cit, p. 8-9, 
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représentent pas moins, dans ce continent, une 
sorte d'industrie nationale, comme l'hôtellerie pour 
la Suisse. Il en est peut-être ainsi dans d’autres pays 
réglementaristes et une simple politique économique 
porte les gouvernements à soutenir et à protéger 
une institution qui se révèlé une source de revenus 
nationaux. Dans certaines villes, le faste des musie- 
halis est un moyen de faire valoir la denrée féminine 
locale et d'inciter le client à une consommation qui 
sera profitable au pays. | | 
Mais, si humiliant que soit ee commerce pour une 
nation civilisée, il est encore moins odieux quand il 
s’agit. d’un intérêt national très colleetif que quand 
il profite aux intérêts privés de personnalités 
influentes d’un pays. En soignant un ancien tenan- 
cer de bordel dans un petit pays du continent 
américain, nous avons pu apprendre des détails 
intéressants sur la Traite et l’organisation nationale 
de la prostitution dans certains pays. Il en est où 
l'exploitation des établissements de prostitution, qui 
est une source de profits mcroyablement élevés (le 
capital engagé arrivant — tous impôts à l’État une 
fois payés — à rapporter annuellement 400 0 /G 
de bénéfices nets), est réservée à des personnalités 
importantes de l’État, voire à des représentants du 
pouvoir; eux seuls ont la possibilité d'acheter des 
actions aussi fructueuses. On comprend que, dans 
de tels pays, la réglementation trouve des défenseurs 
acharnés. Mais on peut encore se demander quel est, 
dans ces mêmes pays, le rôle des agents des mœurs 
par rapport à la Traite des femmes : il n’est pas 
concevable qu’ils aient la possibilité de la combattre, 
mais dans quelle mesure la favorisent-ils ? D’une 
part, les experts de la Société des Nations dénoncent 
les établissements de prostitution comme centres 
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d'organisation pour ce trafic international; d'autre 
part, 1ls nous révèlent l'étrange facilité avec faqueile 
les traitants se procurent des fausses pièces d'identité 
pour l'exercice de leur métier. Il y a là une question 
inquiétante, la corruption de certains pays mal 
surveillés risquant d’en contaminer d'autres et 


c’est pourquoi Alfred Fabre-Luce accuse l’ensemble 


du système (de la réglementation) de « provoquer 


généralement la démoralisation (sic)de la police (1) ». 


On trouve déjà dans l’important travail de Louis 
Fiaux (2) de savoureux détails sur ce su} Jet, en ce qui 
concerne la France. 

Quoi qu'il en soit 1l apparaît défcues que la 
réglementation n’est pas, comme on le prétend, 
nécessitée par des considérations hygiémiques : ceci 
est le faux argument présenté au gros public. H a été 
démontré que la création de dispensaires, d'insti- 
tuts prophylactiques et de consultations spéciales, 
est à peu près le seul moyen efficace, la surveillance 
obligatoire des prostituées ne jouant que sur une 
proportion dérisoire de celles-ci. En réalité, la régie- 
mentation ne sert qu’à des fins économiques. 

Le remède consisterait d’abord à renoncer à 
l'organisation, par les pouvoirs publics, de la pros- 
titution comme industrie. Abandonnée à l'initiative 
des particuliers, au besoin réprimée par les mêmes 
pouvoirs publics qui la soutiennent aujourd’hui, 
elles perdrait dans de grandes proportions ce carac- 
tère odieux d’entraînement et de contrainte que 
nous présente actuellement la traite des fermes. 
Sans doute, la tendance à la prostitution, comme le 


{1) À. Fapne-Luce : loc. oil, p. 135. 


{2} Louis Fraux : La police des mœurs en France, Paris [Alcan), 


2 vol., 1921. 
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goût dese battre, fait partie des impulsions humaines, 
au moins dans l’état présent, mais s’il n'existait pas 
des armées nationales, avec leur outillement consi- 
dérable, les conflits, même sanglants, entre les parti- 
culiers feraient certainement moins de victimes. On 
peut en dire autant de la prostitution : sans les dis- 
positions réglementanistes et sans l’organisation 
complémentaire de la traite, elle ne cesserait sans 
doute pas d’exister, mais elle serait moins doulou- 
reuse, plus consentie, moins vile, 

Un autre remède consisterait dans une modifica- 
tion des idées courantes sur la valeur morale de la 
prostitution. Plus les maladies vénériennes ont été 
considérées comme honteuses, plus elles ont fait de 
ravages: de même sans doute la prostitution. Étant 
donné qu’elle constitue un fait humain universelle- 
ment lié à la monogamie, une production naturelle 
des instincts humains dans certaines conditions, 1l 
serait bon de quitter cette attitude hypocrite des 
sociétés qui la condamnent tout en l’utilisant Îlar- 
gement. Cette hypocrisie ambivalente, fruit des rêve- 
ries ascétiques chrétiennes (dont le côté névrotique 
apparaît de plus en plus évident à mesure que 
sont mieux comprises Îles maladies psychiques), 
aboutit à ce seul fait que les prostituées sont utili- 
sées par leur clientèle avec mépris et cruauté au 
lieu d’être employées avec bienveillance. Si l’on y 
réfléchit bien, c’est là le seul résultat de la morale 
bourgeoise qui, incapable d'empêcher ces pratiques, 
les a seulement enlaidies. Quand nos rois faisaient 
élever les filles du Parc-aux-Cerfs dans la science de 
l'érotisme, pour en faire en quelque sorte des artistes 
de l’amour, à une époque où, après tant de siècles 
d’abrutissement chrétien, personne — ou presque — 
ne savait plus se comporter élégamment et volup- 
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tueusement dans une alcôve, 1ls auraient pu 
rendre à la prostitution sa valeur et sa dignité 
antiques. Mais il y a beaucoup à faire pour nettoyer 
l'inconscient de la civilisation occidentale et l’ame- 
ner à regarder l’acte d'amour, ce moment culmi- 
nant de la vie, avec la gravité et le respect néces- 
saires. Les sociétés en sont restées à la vision 
malpropre d’un collégien vicieux. 

En tout cas, il serait illusoire d'imaginer que 
la prostitution disparaîtra avec l'abolition de la 
traite; c’est elle au contraire qui, comme fait humain 
primitif, suscite cette traite comme complication 
secondaire, mais elle prendra sans doute un carac- 
tère moins odieux. De même n'est-ce pas une modi- 
fication des conditions économiques qui suflira à 
la détruire. Quand Riazanov s’écrie : « Nous sommes 
saisis d’une honte amère lorsque, dans la dixième 
année de la révolution prolétarienne, nous voyons 
encore l’humiliation profonde des femmes con- 
traintes de vendre leur corps et leur âme afin de 
vivre », il oublie que la prostitution résulte moins 
d'une situation économique que d’une névrose. 
Sans doute, en remédiant à la dépendance écono- 
mique des femmes, on atténuera la bassesse de Ja 
prostitution, mais c’est par des moyens psycholo- 
giques qu'on se débarrassera de son côté honteux, 
en rejetant la notion de crime attachée à la sexualité 
et en prévenant, par une surveillance psychothéra- 
pique des jeunes générations, l’éclosion du maso-. 
chisme et des mécanismes d’auto-punition. La lai- 
deur de la prostitution est fonction de nos préjugés 
sur la sexualité, tout autant que des circonstances 
économiques. 
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CHAPITRE VII 


LA PROCRÉATION 


»*, 


La reproduction, par laquelle l'individu affirme sa valeur 
biologique et réagit contre la mort, a cessé, avec les conditions 
capitalistes, de constituer une source de puissance pour devenir 
un moyen d'appauvrissement et subit une restriction. D'autre 
part, l'accroissement très rapide de l'humanité laisse prévoir, 
dans un délai de quelques siècles, l'épuisement des ressources 
nécessaires à la vie. Le machinisme et le chômage qui en résulte 
privent les populations de leur subsistance, dans notre régime 
actuel. Il devient urgent de modifier la répartition des richesses 
ou de réduire le nombre des vivants. Ceux qui comptent sur la 
guerre pour réaliser cette réduction à leur profit réclament une 
intensification de la natalité beaucoup plus défavorable à la 
qualué de la population que serait une réduction de la mortalité 
infantile. Les statistiques montrent que la fécondité est liée à 
la prospérité économique. D'ailleurs guerres et fléaux seraient 
pratiquement insuffisants à maintenir le taux optimum de la 
population, s'ils n'étaient déjà inacceptables en principe. Un 
mousement anticonceptionnel .se développe pour parer à la 
crise des avortements et répondre aux nécessilés économiques. 
Ainsi, sur le terrain de la reproduction, l'instinct sexuel se trouve 
encore en conflit aigu avec les conditions économiques. 


La procréation apparaît, at moins sur le plan 
biologique, comme la raison d’être et le but de la 
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sexualité, Il est infiniment probable que, sur d’autres 
plans, la sexualité sert des fins différentes et moins 
immédiatement accessibles à notre observation: la 
manière dont l'instinct de la mort dérive de l’ins- 
tinct sexuel, selon ce que nous avons exposé, l’ex- 
tension et la sublimation dont le désir de créer 
est susceptible, les possibilités morales et spiri- 
tuelles de la tendance au dévouement, nous per- 
mettant déja de comprendre que la sexualité 
exprime d’autres finalités que la seule multiplica- 
tion de la race. Nous ne considérerons ici que la 
production de nouveaux individus parce que ce fait, 
sous sa forme matérielle, pose des problèmes aigus 
en fonction des facteurs économiques, problèmes 
tels que déjà la nécessité de mesurer les ressources 
concrètes entre en conflit avec les tendances primor- 
diales de l'existence. 

C’est un fait que la croissance est une manifesta- 
tion essentielle de la vie, tant pour les individus que 
pour les espèces. La biologie nous montre des 
exemples de fécondité presque incroyables, générale- 
ment en rapport avec des facteurs de mortalité 
plus redoutables. En examinant de ce point de vue 
la valeur vitale de la fécondité, on s'aperçoit nette- 
ment qu'elle est, pour l'espèce, une lutte contre la 
mort ; nous avons vu qu'elle revêt la même significa- 
tion en ce qui concerne l'individu. Il en résulte que 
la fécondité satisfait un instinct et, par suite, qu'elle 
doit comporter une sorte de jouissancè spécrfique. 
Dans les conditions primitives, antérieurement à tout 
calcul de la raison, à toute spéculation métaphy- 
sique ou à toute sublimation, la procréation constitue 
un but en soi. En analysant l'élaboration indi- 
viduelle d’un tel instinct, on découvre que le fait 
d’engendrer consacre la maturité sexuelle de l'adulte, 
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donc un parfait achèvement biologique, la fin d’une 
ère préparatoire, incomplète, inférieure : l'enfance. 
En procréant, l’homme affirme qu'il est désormais 
l’égal de son père et la femme, de sa mère; chacun 
réalise le souhait infantile de mettre fin à une situa- 
tion subalterne. C’est d’ailleurs parce que le fait 
d’engendrer exprime une émancipation que les 
primates l’interdisent, autant qu'il est possible, 
à leurs fils et fécondent eux-mêmes leurs filles. 
Le droit des fils au mariage, résultat d’une révolu- 
tion survenue peut-être à la naissance de l’humanité, 
a marqué la première atteinte au droit paternel et la 
première victoire du nombre contre la tyrannie du 
chef : cette valeur triomphale est restée attachée, 
dans l'inconscient des êtres humains (et surtout des 
hommes) à la fécondité. Celle-ci est naturellement 
une affirmation de puissance, non seulement contre 
le père, mais sur l'enfant. L’homme, en même temps 
qu’il échappe à la loi paternelle en quittant le foyer 
famihal, devient à son tour le chef d’un nouveau 
foyer : 1l exige de ses enfants la soumission qui, 
jusque-là, lui était imposée et, par ce renversement 
de situation, apaise ses ressentiments infantiles : 
en devenant père, il échappe, par identification, 
à l’ambivalence œdipienne. La femme, jusque-là 
dépendante du mâle, prend sur ses garçons l'autorité 
compensatrice nécessaire à son besoin de puissance, 
Dans la mesure où l'acceptation de la féminité lui a 
coûté plus de sacrifices, elle peut s'identifier avec ces 
jeunes mâles issus de sa chair et vivre, à travers eux, 
ses souhaits archaïques d’être virile. Ensemble, le 
père et la mère retrouvent dans leur progéniture 
un rappel de leur propre enfance, une efligie à leur 
ressemblance, le miracle de leur image rajeunie, et 
cette découverte devient une source de joies, Ce que 
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chacun aime avant tout dans sa descendance, c’est 
ce qu'il y a mis et ce qu’il y retrouve. 

Pourtant, la polarité sexuelle des attirances, 
jouant dans cet amour parental, permet d’autres 
* fixations encore : l’homme retrouve dans sa fille, 
mélangée à ses propres traits, l’image de la femme 
qu'il a désirée et qu’il a rendue mère; plus la vieil- 
lesse déforme sa compagne, plus la fille qui grandit 
s'approche de cette ressemblance. La femme 
découvre dans son fils les mêmes souvenirs du parte- 
naïre dont elle a reçu l'initiation ou la jouissance 
amoureuse. De plus, chacune de ces images, fille et _ 
fils, réalise, pétrie dans la même chair, ce souhait de 
fusion psychique que les parents ont pu poursuivre 
au paroxysme de leurs amours. 

Ainsi, la procréation vient, sur le seul terrain 
affectif, combler toutes sortes d’aspirations narcis- 
sistes ou amoureuses. Mais elle satisfait aussi beau- 
coup d’autres tendances. Au point de vue social, dans 
les circonstances naturelles, le fait d’avoir de 
nombreux enfants est une source de puissance et de 
bien-être. En échange de quelques soins matériels et 
de quelques sacrifices alimentaires consentis pendant 
les premières années de leur vie, les enfants ne 
tardent pas à devenir des associés pour le travail, la 
chasse, la guerre, des serviteurs ou des défenseurs et, 
aussi longtemps que les liens parentaux peuvent être 
maintenus, des soutiens pour la vieillesse. L'enfant 
est ainsi, pour les parents et surtout peut-être dans 
l’organisation de la gens primitive, une source de 
richesse et de sécurité. Jusqu'à une époque toute 
proche, le paysan trouvait, dans sa progéniture, 
la main-d'œuvre dont il avait besoin pour augmenter 
ses ressources et il n’est pas douteux que, tant 
que les moyens de vivre ne dépendent que du travail 
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ét de la force, la nature fournissant des ressources 
indéfinies et illimitées, la famille tire sa prospérité 
du nombre de ses membres. Ceci est vrai d’une 
façon absolue chez les primitifs, mais la propriété 
individuelle, le servage et le capitalisme ont apporté 
à cette vérité naturelle de plus en plus de restric- 
tions. Aujourd’hui, avoir une nombreuse famille 
est devenu, au contraire, le plus sûr moyen de 
s'appauvrir, donc de perdre de la puissance, et 
ce renversement des valeurs affectives, sous l’in- 
fluence du capitalisme, engendre des conflits nou- 
veaux et graves entre la fortune et la sexualité. 

En effet, la puissance moderne n’est plus faite 
de la force des bras ni de leur nombre, pour le combat 
ou le travail; le travail commence à manquer en 
beaucoup d’endroits, entendons le travail rémuné- 
rateur, échangeable contre un salaire, donc moyen 
indispensable de subsistance. D'ailleurs, le travail 
est assurément ce qui rapporte le moins, quand on 
en a. La véritable source de richesse, dans les condi- 
tions actuelles, est le capital, capable de se mul- 
tiplier par lui-même, sans autre effort de la part du 
propriétaire, qu’une direction opportune. Enfin, 
à supposer qu'il n’y ait pas de chômage, les lois 
modernes interdisent, au nom d’un idéal moral, 
le travail rémunéré des enfants. Chez les sauvages, 
les parents peuvent quelquefois manger leurs enfants 
les vendre, les faire chasser, cultiver ou travailler. 
Dans nos sociétés, l’adolescent ne commence à 
gagner de l’argent que le jour où ilse détache de ses 
parents; d’ailleurs, ce qu’il peut gagner suffit à 
peine ou ne suffit pas du tout à son propre entre- 
tien pendant un certain nombre d'années. De 
toute manière, 1l ne saurait être d’un rapport maté- 
riel appréciable à ses parents tant que ceux-@ 
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auraient la possibilité de l’exploiter à leur profit. 
En revanche, l'enfant coûte singulièrement plus cher 
à élever que dans la vie primitive : il ne s’agit plus 
d’un peu de nourriture ou d’une protection physique 
éventuelle, mais de frais importants, représentant 
un nombre très considérable d’heures de travail. 
Il est évident qu’un ouvrier, même très qualifié et pos- 
sédant un bon emploi, ne pourrait élever huit ou dix 
enfants qu’en s’astreignant à une extrême misère. 
La civilisation a complètement renversé, à ce point 
de vue, les conditions naturelles. La vraie richesse 
étant devenue la propriété, celle-ci s'accroît dans les 
familles au fur et à mesure que le nombre des enfants 
dinunue : lhéritier favorisé est l’enfant unique qui 
s’enrichit par une convergence de successions. Chaque 
famille gagne donc en prospérité à mesure qu'elle 
est moins féconde. Ceci n’est pas vrai seulement d’un 
point de vue particulier, mais on s'aperçoit aussi 
depuis quelques années qu'il en est de même pour 
la plupart des nations, et pour l'humanité entière. 

Malthus fut le premier à jeter le cri d'alarme en 
1798, lorsqu'il publia son Principe de la population. 
Il observa que la terre est limitée dans ses possibilités 
de produire les ressources nécessaires à la vie 
humaine, tandis que. l'espèce humaine tend à se 
multiplier sans cesse et qu’ainsi on peut prévoir un 
moment où les ressources manqueront. C’est alors 
la misère qui, en provoquant une très forte mortalité, 
réduira l'humanité au nombre nécessaire. Il pensa 
qu'il était plus sage de ne pas attendre cette échéance 
et de réduire dès à présent, volontairement, le taux 
de la natalité. 

Beaucoup de personnes étrangères aux problèmes 
sciologiques, ébranlées par la propagande des ligues 
et alliances de repopulation et leurs cris d'alarme sur 
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lex péril de la dénatalité », s’imaginent de bonne foi 
qu le nombre de la population diminue d’année en 
année, En réalité, la population du globe a plus que 
doublé pendant ‘la durée du siècle dernier, Elle 
augmente constamment dans tous les pays du monde 
et en France comme ailleurs. Ce qui est vrai, c'est 
que la rapidité d'augmentation tend à baisser dans 
beaucoup de pays et tout particulièrement en France, 
Ce qui préoccupe les ligues de population, ce n’est donc 
pas une raréfaction absolue du nombre denos citoyens, 
mais une disproportion dans l’accroissement comparé 
des Français et des peuples voisins, qui n’est pas à 
notre avantage numérique. Ces ligues voudraient tou- 
jours plus de soldats en vue de la prochaine guerre 
et toujours plus de concurrence dans la main-d'œuvre, 
ce qui permettrait aux patrons, pendant la paix, 
d’abaisser les salaires et d’exploiter plus avantageu- 
sement la misère du peuple. C’est tout. Il s’agit donc 
d'un intérêt national du point de vue militariste 
et capitaliste, étant bien entendu que ces buts sont 
résolument opposés aux avantages économiques des 
individus, à quelque nation qu’ils appartiennent. 

Du point de vue humain, la question se présente 
ainsi : 

Autant qu’on a pu réunir de statistiques, on a 
constaté que la population totale du globe a pro- 
gressé de 32 pour 100 entre les années 1882 et 1928, 
À supposer que le taux d’accroissement actuel reste 
ce qu'il est, on pourrait prévoir les chiffres suivants 
pour l’avenir, en regard des chiffres passés. 


En 1882 : 1.434 millions 
En 1913 : 1.786 — 
En 1926 : 1.895 — 
En 1950 : 2.442 — 
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soit, grossièrement, une progression du double en um 
siècle (4}, Sans doute, beaucoup de terres aujourd’hui 
sauvages ou inutilisées pourront être mises en culture 
et le rendement agricole amélioré dans l’avenir, mais 
il est à prévoir que dans un, deux ou trois siècles, 
voire quatre, quand la population aura déeuplé 
(à supposer que l’extension continue), les ultimes 
ressources seront devenues insuffisantes. D’ailleurs, 
même d'après les calculs des économistes les plus 
optimistes, 1l ne faudrait pas attendre un tel chiffre 
pour arriver à la privation : ce serait le résultat fatal 
à attendre d'ici quelques générations seulement. 
Le problème est donc alarmant. | 
D'autre part, la civilisation, en rendant la vie plus 
complexe, a notablement augmenté la consommation 
individuelle, non peut-être de la nourriture, mais 
de beaueoup d’autres ressources naturelles. G. Tryom 
et Lada Mann ont étudié l’augmentation de la con- 
sommation métallique en fonction du nombre des 
individus, Il résulte de leurs calculs que chaque 
individu eonsommait, en moyenne, en 1800, 
500 kilos de fer et 350 kilos de ctivre, mais qu’en. 
1920, ce chiffre était porté à 60.000 kilos de fer et 
40.000 kilos de cuivre (ceci en raison des construc- 
tions, travaux publics, etc...) (2). Si la progression 
continuait ainsi, les mines seraient épuisées dans 
quelques siècles. Pour le charbon, le calcul a été 
fait plus exactement : au taux d’extraction actuel, les 
réserves pourraient durer de quatre à cinq mille ans, 
mais si la consommation individuelle d’une part, 
la population du globe de lautre, continuaient à 
‘croître, il n’y en aurait plus que pour quelques 


(1) B.-J. Prerre : La Population du globe et des principaux pays, in 
Journal des Économistes, 15 janvier #29. 
(2) Cf Duezin : Population problems: Boston-New-York, 1926. 
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sièles. Que dire du pétrole, avec sa consommation 
extaordinairement multipliée ? D’ailleurs, en dehors 
de lette question de quantité dispomible se pose 
déjà \a difficulté croissante d’extraction : en 1817, 
on exlrayait le charbon d’une profondeur moyenne 
de 300pieds ; en 1922, d’une profondeur moyenne de 
070 piéds et le coût d'extraction augmentait en 
ee. 

L’averir est donc lourd d’inquiétudes. À cela, un 
optimistes opposent leur foi dans les progrès de la 
 salence : «On trouvera, disent-ils, le moyen de se 
nourrir avec l’azote de l'air et d'utiliser comme 
force motrice l'énergie intra-atomique. » ls pour- 
raient tout aussi bien nous proposer de coloniser la 
lune : nous avons le devoir de ne pe partager leur 
confiance. 

Mais ce grave problème humain se trouve singuliè- 
rement aggravé par les frontières nationales et 
l’organisation capitaliste, ainsi que nous l'avons 
indiqué. D'une part, dans l’état social actuel, le 
seul moyen de subsister {à l'exception de rares pri- 
viléciés de la fortune), consiste à fournir du travail et 
à recevoir en échange de l’argent, par l’intermédraire 
duquel les moyens de subsistance seront obtenus; 
en outre, les tarifs de rémunération, établis par Îa 
loi de l'offre et de la demande, sont ‘tels que 
limmense majorité des salariés doit, pour gagner 
l'indispensable, fournir le maximum de durée de 
travail. D'autre part, les progrès incessants de la 
technique augmentent la production tout en rédui- 
sant la main-d'œuvre. Il en résulte qu’aujourd’hui, 
en même temps qu'il y a surproduction, un nombre 
croissant d'individus se trouvent dépourvus d’em- 
ploi. Il est évident que, plus la population augmen- 
tera, plus 4 y aura de chômage, c’est-à-dire de misère 
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et d’impossibilité à subsister. Même le travail de la 
terre, grâce à l'emploi des machines, subit la double 
crise de surproduction et de chômage. Dans ces 
conditions, la difficulté actuelle mènera l'humanité 
à une impasse, à moins qu'une solution intervienne. 
La solution ne peut être que de trois ordres : tech- 
nique, avec abandon des progrès de la civilisation et 
retour aux méthodes de travail archaïques; numé- 
rique, avec réduction systématique du nombre des 
naissances au taux optimum de la population; 
économique enfin avec abandon des principes du 
capitalisme et du salariat. À supposer en effet que 
les hommes se partagent équitablement tout le 
travail et toutes les ressources en un communisme 
parfait, la crise de la surproduction se résoudrait 
en une réduction des heures de travail de chacun et 
augmentation corrélative des loisirs, comme pour 
une troupe d’explorateurs dans une île déserte. À 
vrai dire, l’usage de donner aux chômeurs des 
secours financiers, si minimes soient-1ls, prélevés sur 
les biens de la communauté, pour leur permettre de 
vivre, constitue déjà une aflirmation de solidarité 
entre ceux qui possèdent et ceux qui ne possèdent 
pas :ilest évident qu'il y a là seulement palliation 
et non solution. Ou bien, il faut renoncer à ce prin- 
cipe d'humanité et laisser impitoyablement les 
chômeurs mourir de misère auprès des réserves 
accumulées de la surproduction, ce qui serait mons- 
trueux et absurde, ou bien il faut procéder à une 
répartition différente du travail et des ressources, 
et c'est tout le problème du communisme. 

En vérité, la solution économique en question 
pourrait faire cesser actuellement la crise, mais elle 
ne suffirait pas à assurer l’avenir. Nous avons vu 
que dans un futur en somme assez proche, les res- 
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ources de la terre ne sufliront plus à une humanité 
ultipliée : pour être moins pressante, la solution 
mérique ne saurait être éludée. Mais défendre le 
capitalisme et prècher la surpropulation, comme 
font en France beaucoup de personnalités poli- 
tiqües et militaires, c’est pousser le monde à une 
terrible catastrophe où il n’est pas du tout sûr — 
mêmé en adoptant leurs visées étroites et égoïstes — 
que le clan des propriétaires français trouve à se 
réjouir, tout au contraire. C’est non seulement une 
monstrueuse férocité, mais une déconcertante absur- 
dité. Naturellement, nous ne nous arrêtons pas à la 
solution technique qui consisterait à abandonner le 
progrès, abdication inconcevable et qui, d’ailleurs, 
ne résoudrait que provisoirement la question cen- 
trale et primordiale de la surpopulation humaine. 
Prècher l'augmentation de la natalité, pour obte- 
nir l'accroissement de la population, c’est placer ses 
espoirs collectifs, sous leur forme d’impérialisme 
national, dans la guerre. Les disciples de cette doc- 
trine pensent sans doute qu'avec beaucoup de 
: soldats, la prochaine guerre sera plus avantageuse 
pour la nation au point de vue conquête, et qu’en 
outre, la même guerre servira de remède au mal de 
la surpopulation, en massacrant tellement d’hommes 
qu’il en résultera, pour les survivants, beaucoup de 
place disponible. À cette féroce conception, il 
faut répondre que le nombre d'individus tués ne 
sera Jamais assez grand pour compenser les difli- 
cultés économiques. D'abord, en ne mobilisant 
que les hommes, on n’expose qu’une moitié de la 
population adulte, cette moitié se réduit au quart de 
la population totale comprenant les enfants et les 
vieillards. À supposer que ce quart soit entièrement 
détruit — ce qui est inimaginable — les pertes seront 
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comblées en quelques années, au taux actuel 
d’accroissement. Au contraire, la ruine économique 
d’une guerre sera singulièrement plus longue à répa- 
rer. Les militaristes en concluront sans doute qu'il 
est indispensable de perfectionner les moyens de 
destruction humaine, d'employer des engins capables 
— comme les gaz asphyxiants — d’anéantir des 
villes entières. Si nous voulions continuer à les 
suivre sur ce terrain, 1l nous faudrait encore obser- 
ver qu'à moins d'organiser une guerre absolument 
universelle, étendue à tous les continents et visant 
à la destruction humaine intégrale, leur méthode vise 
surtout à anéantir leur propre nation au profit 
des voisines, non belligérantes, ce qui est une smgu- 
hère façon d’être patriote; enfin que des moyens de 
destruction si perfectionnés, en atteignant aussi 
bien le gouvernement dans ses retraites que les 
soldats dans les tranchées, mettraient sans doute 
fin immédiatement à toute coordination militaire, 
par suite à toute la guerre, et que, dans chaque cas, 
on ne saurait sortir de la cruelle absurdité où évo- 
Juent de pareils raisonnements. 

La guerre a été considérée généralement comme 
un moyen de régulation spontanée s’opposant à 
l'accroissement de la population, donc comme un 
mal comportant sa finalité utilitaire. On en a dit 
autant des épidémies, cataclysmes et autres fléaux. 
En réalité, ces destructions n’ont pas empêché la 
population humaine de s’accroître : ce sont donc 
des moyens de régulation insuffisants. À moins 
d’admettre la nécessité de les renforcer par une 
politique belliqueuse et par la suppression de toute 
hygiène, 1l faut bien conclure qu’une régulation plus 
économique serait réalisée par la restriction volon- 
taire de la fécondité, 
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Naturellement, la mortalité s'oppose à la natalité 
dàns une large mesure pour régler le taux de ja 
poyulation. Moins il meurt d'enfants ou de jeunes 
genk, plus la population s'accroît. Il est même vrai- 
semblable que l'augmentation rapide de ces der- 
nières décades a été due aux progrès de l'hygiène. 
Or, le fait capital auquel les partisans de la surpopu- 
lation be paraissent pas vouloir s’arrêter, en France, 
est l’élévation considérable du taux de la mortalité, 

dans notre pays (17 0 /00 au lieu de 12 pour lAn- 
_gleterre, 11, 8 pour l'Allemagne, 10, pour la Hol- 
lande), au point qu’en certaines années, près de la 
moitié des décès dans notre pays surviennent au- 
dessous de quarante ans. Alors que la lutte contre 
la mortalité serait plus rationnelle, ils préfèrent 
insister sur la procréation, considérant qu'ils ont 
tout à craindre, quant au but qu’ils poursuivent, 

d'un progrès des connaissances hygiéniques qui 
favoriserait en même temps les pratiques malthu- 
siennes. Une pareille politique est inhumaine jus- 
qu'au cynisme. 

Ce qui apparaît très nettement, quand on compare 
les courbes de natalité et de mortalité, partout (en 
Europe du moins), c’est que le nombre des nais- 
sances, par rapport à la population, tend à dimi- 
nuer dans la mesure où les morts prématurées 
deviennent plus rares, comme s’il y avait là unesorte 
d'adaptation collective. Il arrive même, dans cer- 
tains pays, que le taux de natalité diminue beau- 
coup moins vite que le pourcentage de mortalité, de 
telle façon que l'excédent annuel augmente considé- 
rablement malgré le ralentissement de la procréation. 
Aiïnsi | Ftalie, qui avait en 1881 un taux de natalité 
de 28,1, est descendue à 26,09 en 1927; malgré cela, 


et par la seule réduction du taux des décès, sæ 
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population a augmenté d’un excédent plus fort que 
jamais. La singularité française consiste, non dans 
la réduction de la fécondité, qui se ralentit partout 
dans le monde, mais dans le maintien d’une morta- 
hté élevée et, répondant aux préoccupations mili- 
taires des partisans de la natalité, le professeur belge 
Bayet a établi que, s’il n’y avait pas eu plus de morts 
prématurées en France qu’en Belgique, l’excédent 
des naissances aurait été de 325.000 au lieu de 53.000, 
et si ce taux de mortalité ne dépassait pas celui de 
PAllemagne, il y aurait 200.000 Français de plus 
chaque année. 

Si nous abandonnons ces particularités nationales, 
autour desquelles s’organise une si regrettable poli- 
tique, il apparaît que la natalité en général est en 
rapport avec une foule de facteurs qui échappent 
naturellement aux moyens de propagande. Sans 
parler des facteurs cosmiques (Wappäus a établi 
des variations saisonnières avec maxima à la fin 
de février et à la fin de septembre), nous devons 
considérer particulièrement ici les facteurs écono- 
miques qui nous montrent une régulation générale 
singulièrement plus édifiante et plus subtile que les 
guerres et les épidémies. Déjà en 1902, Cauderher a 
établi que le taux des naissances augmente lorsque 
les conditions économiques s’améliorent (1). Hexter 
a réuni un grand nombre de travaux sur ces sujets et 
en a tiré des statistiques d'ensemble (2). Considérant 
l'augmentation du coût de la vie comme un signe de 
prospérité économique, il constate que les naissances 
augmentent parallèlement au prix de la vie, selon 


(1) Cauperurer : La loi qui règle les naissances (Journ. de la Soc. de 


Statistique de Paris, janvier 1902). ‘ 
(2) Maurice Beck Hexrer : Social Consequences of business cycles. 


New-York, 1925, 


A 
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unçoefficient de relation de +705, avec cette parti- 
cularité que les variations dans le nombre des con- 
ceptons précèdent de huit mois les variations dans 
le coût de la vie, comme si la plus grande prospérité 
existait avant que les prix ne commencent à monter. 
De même, les mariages augmentent avec le coût de 
la vie, selon un coefficient de corrélation de +469, 
mais les variations des mariages suivent d’un mois 
les variations dans le coût de la vie. Ainsi, le nombre 
des naissances serait plus affecté par les conditions 
économiques que le nombre des mariages. L’avance 
ou le retard de ces corrélations ont pu égarer cer- 
tains auteurs et les amener à des contradictions : 
Henry Fawcott prétend qu’on se marie davantage 
quand le prix du pain baisse (1); W. Ogle prétend 
exactement le contraire (2). Aujourd’hui, la connais- 
sance de ce décalage, dans le temps, a permis de 
réduire ces contradictions et de considérer avec 
certitude que l’amélioration des conditions écono- 
miques, en soi, favorise la fécondité, tandis que les 
erises économiques suscitent le malthusianisme. 
Cependant, très peu de temps après que la vie s’est 
améliorée, intervient un phénomène inverse, celui 
de la prévoyance sociale : la prospérité éveille 1e espoir 
de mieux vivre et ce dernier suscite à son tour une 
réduction de la fécondité. Il est connu que les plus 
pauvres sont les plus prolifiques. Là intervient un 
facteur opposé qui, mieux que tout le reste, explique 
les contradictions des statistiques. 

Aiïnsi la fécondité paraît bien, dans son ensemble, 
relever de causes psychologiques, lesquelles varient 


(4) Henry Fawcorr : Manual of Political Economy, London, 1874, 
p- 143. 

(2) W. Ocze : On marriage rates and marriage ages, in Journ:l of 
the Royal Statistical Society, à 255, 1890. 
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sous l'influence des facteurs économiques. L’opti- 
misme d’une vie large et facile fait accepter plus 
volontiers les charges de famille; inversement, l’in- 
quiétude de l’avenir porte à les restreindre. Plus 
que la prospérité économique actuelle, il faudrait 
considérer le sens des variations économiques, les 
perspectives de vie facile favorisant la procréation, 
les craintes de diflicultés ultérieures la contrariant. 
Ainsi s’expliqueraient sans doute les curieuses cons- : 
tatations d’Hexter selon lesquelles les naissances et 
le chômage offrent une corrélation à un intervalle de 
dix-sept mois (soit vingt-six mois de distance entre 
la conception et le chômage). 

Les couples humains procréent volontairement et 
délibérément dans une assez faible proportion; le 
plus souvent, ils subissent la fécondité sans la désirer 
préalablement dans leur raison, mais comme une 
conséquence inévitable de leurs désirs amoureux. 
L’ignorance des moyens anticonceptionnels est 
encore très répandue. Un commerçant parisien 
racontait dernièrement qu'ayant réussi à partager 
le lit d’une femme qu'il aimait, 1l sentait son désir si 
intense qu'il ne pensait pas pouvoir éviter une 
grossesse (tout à fait indésirable dans ce cas) et 
qu'il avait alors décidé avec elle de s’abstenir de tout 
rapport tant qu'il ne se sentirait pas plus maître de 
ses réflexes, comme s’il n'avait réellement pas pu 
concevoir d'autre moyen de sécurité. D'autre part, 
une culture insuffisante rend les gens plus accessibles 
aux interdictions religieuses concernant toute 
mesure anticonceptionnelle; linstruction les rend 
en tout cas plus sceptiques. À ce point de vue, 
l'Église catholique est particuhèrement sévère et on 
constate au Canada, par exemple, que les catholiques 
ont une fécondité plus grande que les protestants : 
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Québec a eu une natalité de 35,75 en 1922 et Ontario 
(protestant) de 24,00 seulement, Récemment, on a 
pu apprécier les effets de la croisade du Birth Con- 
trol, comme on avait pu sentir les effets de la eam- 
pagne malthusienne d’Annie Besant en 1896. 
Ces exemples permettent de pressentir à quel point 
la réduction de fécondité peut être volontaire. 
Mac Iver signale que les gens de loi ont peu d’en- 
fants et les clergymen beaucoup; les domestiques, les 
officiers de marine en auraient très peu, en raison des 
incommodités professionnelles. À ce point de vue, 
un document incomparable nous est fourni par le 
Rapport sur la Fécondité du Mariage, établi en 
Angleterre pour l’année 1911 et publié en 1923 (1). 
Il en ressort clairement que chez les-intellectuels, les 
capitalistes, la fécondité et la mortalité sont très 
réduites; elles augmentent progressivement quand 
on passe à des classes plus humbles : petits artisans 
ou commerçants, puis travailleurs spécialisés, tra- 
vailleurs de gros ouvrages, enfin travailleurs non 
spécialisés (2). En France, on a dit que le nombre 
moyen des enfants, dans les familles, était inverse- 
ment proportionnel aux salaires gagnés par le père. 
La cause en est sans doute dans l'ignorance, mais 
plus encore peut-être dans limprévoyance qui 
résulte d’une trop grande pauvreté. Lorsque le 
pain quotidien représente un problème permanent, 
chaque fois résolu par des moyens de fortune, la 
prévoyance est presque inutile. On a aussi, à juste 
titre, accusé l'ivresse et on a appelé les enfants 
malingres des taudis « les enfants du samedi soir ». 
On peut aussi incriminer le désespoir. Nous avons 


(1) CE Vol. XIII of The 1911 Census of England and Wales. 
(2) R. M. Mac Iver : Trend of population with respect to a future équi- 
dibrium, in Dusux : Population problems. 
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connu le cas de quelques filles qui se sont données 
sans la moindre précaution et sont devenues 
enceintes, parce qu'elles se trouvaient dans une 
période de découragement et d’aboulie; c’est pour la 
même raison qu'elles n’ont pas songé à l'avortement 
au moment où c'était possible. On comprend que 
cette fécondité-là soit accompagnée d’une mortalité 
considérable. En France, les propagandistes de la 
natalité ne paraissent pas s'inquiéter du fait qu'ils 
tendent à faire dégénérer la race en poursuivant 
l'accroissement par les naissances au lieu de s’atta- 
quer à la mortalité. En Amérique, au contraire, on 
s'inquiète de cette marée montante de la plèbe trop 
féconde et on voudrait sauvegarder l'élite. C’est ainsi 
que dix-neuf États de la Confédération ont adopté 
le principe de la stérilisation des anormaux, et le 
4er juillet 1925, plus de six mille opérations avaient 
déjà été effectuées; en outre, dans certains États 
non seulement le mariage est interdit entre les 
blancs et les gens de couleur, mais même l'acte 
sexuel. En Suisse, la stérilisation des mères de 
familles trop nombreuses a été votée dans le canton 
de Vaud, en 1928, de même que dans une province 
du Canada; le principe en aurait été adopté en Suède 
et la question officiellement examinée en Finlande, 
Grande-Bretagne et Nouvelle-Zélande (1). En 
U. R. S$. S. l'avortement est légalement admis et 
officiellement pratiqué dans des établissements spé- 
ciaux pour les femmes qui ont, soit une santé mau- 
vaise, soit des charges économiques trop considé- 
rables. On sait qu'après des luttes épiques, des 
dispensaires de Birth Control ont pu être ouverts 


4} C£ Mme Nisor in Mercure de France, 1®f février 1929, cité par 
Alf, Fasre-Lucr, Pour une politique sexuelle, p. 72-74. 
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en Amérique et l’enseignement anticonceptionnel 
officiellement répandu. L’Angleterre a également 
laissé pénétrer les doctrines et les pratiques de ce 
mouvement de contraception (1) dû à l'initiative de 
Mary Stopes et du Major Roe et a permis l'ouverture 
de Welfare centres. 

Mary Stopes part de ce principe que la procréa- 
tion dans de mauvaises conditions de santé doit être 
évitée et elle énumère ainsi les contre-indications : 
syphilis active, cécité congénitale, tuberculose en 
évolution, cardiopathies, néphrites, épilepsie, lèpre, 
diabète, arriération mentale, dystocie pelvienne, 
césarienne antérieure et pratiquée dans un délai 
inférieur à deux ans, tendance à la psychose puer- 
pérale, à l’albumimurie, à l’éclampsie, aux toxémues. 
Elle ajoute que les naissances rapprochées sont désas- 
treuses non seulement pour la mère (relâchement des 
tissus, présentations vicieuses, affaibhissement géné- 
ral) mais pour les enfants (les enfants naissant dans 
ces conditions subissent une mortalité de 35,5 pour 
100 au lieu de 18,5 pour 100 quand les naissances 
surviennent après deux ans d'intervalle). Elle fait 
remarquer que la restriction de la fécondité a existé 
dans tous les temps et tous les pays (tabous, avorte- 
ments, infanticides) et que l'avortement en particu- 
lier est extrêmement répandu; on en aurait compté 
80.000 à New-York en 1922; en France, selon les 
estimations de Lacassagne, on aurait 500.000 avor- 
tements pour 750.000 naissances. En Allemagne, 
Julius Wolf estime qu’il y en a environ 600.000 
par an. Dans ces conditions, Mary Stopes pense 
qu'il est plus avantageux pour la population d’user 
plutôt de moyens anticonceptionnels et elle en 
donne une étude détaillée, 


(1) Mary Carmichael Srores : Contraception, London, 1929, 
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La prude Amérigu e, précccupée des graves 
problèmes de la population et de immigration, la 
chaste Angleterre, souffrant cruellement du chô- 
mage, ont peu à peu peu compris la nécessité sociale 
de ces mesures que seuls le bon sens et le sentiment 
humanitaire auraient dû laisser passer, si nous ne 
vivions pas dans une époque férocement intéressée. 
Chose remarquable, l'Église catholique elle-même 
a consenti des concessions au malthusianisme en 
autorisant l'utilisation méthodique de la période 
intermenstruelle (période de sécurité) pour les 
relations conjugales. C’est à ce moment que le Gou- 
vernement français s’est signalé par une mesure réac- 
tionnaire qui ne fait honneur ni à son esprit progres- 
sit m1 à son habileté : en 1920, une loi a été adoptée, 
qui punit l’ensergnement des moyens anticoncep- 
tionnels (autrefois, l'avortement seul était objet de 
délit). Le résultat immédiat a été que l'excédent des 
naissances, qui avait atteint 159.170 en 1920 est 
tombé à 117.083 en 1921 : en rapprochant la pré- 
vention de lavortement comme délit, cette loi a 
tout simplement augmenté le nombre des avorte- 
ments. Là encore, les natalistes français se sont 
trompés : ils ont eu deux fois tort en misant sur 
l'ignorance et la misère. 

« Un État qui réclame de nouveaux sujets doit 
leur assurer des moyens de vivre, dit Alf. Fabre- 
Luce. Aussi longtemps que subsisteront quelques 
lèpres sociales comme la zone, les lotissements, les 
taudis, il sera dans certains cas non seulement 
inique mais contradictoire de favoriser des nais- 
sances dont une grande partie sera balayée par une 
surmortalité anormale. » Ceci est évident du simple 
point de vue national et militaire. Du point de vue 
humain, nous avons vu quel danger représente 
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l'accroissement trop rapide des hommes sur la 
terre. Il est évident qu'il faudra à bref délai suppri- 
mer les frontières “économiques, les douanes, les 
limitations arbitraires à l'immigration ou l’émigra- 
tion, les illusions militaires ou les ambitions capi- 
talistes; sinon, il faudrait organiser une guerre de 
destruction humaine étendue et systématique. Qui 
donc serait sûr de gagner à ce dernier jeu? 

Si la civilisation consiste en une adaptation pré- 
coce et adéquate aux nécessités sociales, 1l faut 
reconnaître que les pays où le taux de la population 
baisse le plus rapidement sont les plus favorisés à 
ce point de vue, On peut affirmer, avec Kilhick 
Milliard, que « la chute du taux des naissances n’est 
pas un signe de décadence nationale, mais la marque 
d’une civihsation en progrès (4) ». Îl est intéressant 
de constater que ce phénomène humain relève de 
facteurs inconscients d'ordre instinctif et se laisse 
heureusement peu influencer par les utopies de cer- 
tains gouvernements ou partis. Ceux-ci peuvent seu- 
lement contrarier une adaptation biologique d’ordre 
collectif au lieu de la favoriser — et ainsi rendre les 
crises plus douloureuses ou plus brutales, au lieu de 
les amener à une solution facile et économique, 
mais là se borne leur rôle, dans son caractère négatif. 

S1 la vie obéit à des directives internes, supérieures 
aux calculs des hommes, et échappe par là à leur 
influence, 1l n’en reste pas moins vrai que cette vie, 
dans ses manifestations, se heurte aux conditions 
matérielles que lui oppose l’organisation sociale. Le 
conflit entre la procréation et l’argent ne se pose 
pas seulement pour chaque père ou chaque mère, 
comme un problème imdividuel, mais aussi pour 


(1) Killick Mrcrsano : Population and Birih Control (Presidential 
Address to Leicester Lit. and Phil. Soc.}, 1917. 
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l'espèce humaine dans son ensemble. L'esprit de 
chacun peut subir des suggestions ou obéir à la 
séduction des arguments : les choses, du moins, se 
présentent comme si l'individu dirigeait d’une cer- 
taine façon sa destinée. En tout cas, il faut admettre 
une sorte de régulation ethnique, collective, qui 
dépasse ces adhésions individuelles et les enveloppe. 
C’est elle qu’on invoque quand il s’agit d'expliquer 
la curieuse manière dont les colonies d’insectes 
paraissent régler avec précision le nombre et la 
qualité de leur progéniture. Or, si l’on répugne à 
admettre une adhésion individuelle chez le termite et 
si l’on préfère nommer le génie de l'espèce, pourquoi 
nierait-on ce dernier chez l’homme au seul profit 
du consentement volontaire? Nous savons trop 
combien peu, la plupart du temps, les couples 
humains sont déhbérément responsables de leur 
fécondité : ignorance ou préjugés abritent admira- 
blement ces forces obscures et les cachent à notre 
introspection. 

Quoi qu'il en soit, dans ces difficultés d’adapta- 
tion, les conditions économiques jouent un rôle 
qui, s’iln’est pas essentiel, premier, absolu, maté- 
rialise du moins les forces adverses que le milieu 
oppose à l’extension indéfinie de l'espèce. Il est 
clair que la tendance procréatrice de la sexualité 
se heurte là à un obstacle réel. Chaque fois qu’un 
instinct capital rencontre ainsi une barrière, 1l en 
résulte un drame intérieur intense acculant l'espèce 
à la double alternative d’une disparition par désa- 
daptation ou d’un progrès considérable par trans- 
position du conflit. L’homme, comme l'insecte, a 
montré qu'il pouvait transposer son érotisme et 
son besoin de créer en activités de civilisation et 
en fabrications diverses. Si sa fécondité, si son besoin 
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de multiplier une partie de lui-même, pour échapper 
à la mort totale et durer contre le temps, doit subir 
de nouvelles et impérieuses restrictions, 1l peut en 
résulter des sublimations magnifiques, L'humanité 
fu ture, contrainte à se limiter numériquement, pour- 
rait croître en qualité. Tout espoir est donc permis 
devant les inquiétants problèmes qui se posent. 

C’est pourquoi il importe, au moment où une 
étape angoissante se présente, de ne pas aggraver les 
diflicultés naturelles par des mesures sociales arti- 
ficielles ou une attitude régressive. Le succès ou 
l'échec de l'épreuve dépend sans doute des possibi- 
lités d'ensemble qui se présenteront pour la collec- 
tivité, mais l'attitude de chacun en particulier n’est 
pas indifférente. Plus nous laisserons se développer 
des aspirations archaïques, plus la crise sera brutale 
et douloureuse. Si vraiment nos cupidités person- 
nelles entrent en conflit aigu avec les nécessités 
ethniques, allons-nous attendre, pour faire les 
concessions indispensables, la guerre apocalyptique 
où le monde ancien doit prendre fin ? Allons-nous, 
pour conserver quelques années de plus des préroga- 
tives économiques de moins en moins sûres, regar- 
der mürir une grande catastrophe ? Sans doute, il 
peut arriver que des races tout entières périssent, 
disparaissent, et les groupes humains d'aujourd'hui 
ne sont peut-être pas à l’abri d’une telle éventualité. 
Si l'avenir, dans son ensemble, ne dépend d’aucun de 
nous en particulier, 1l dépend tout de même de nous 
tous en général et nul n’a le droit d’en détourner 
complètement son atlention, au moins en ce qui 
concerne la part de sa volonté dans la conduite de sa 
vie. Le conflit de la procréation avec les conditions 
économiques et sociales est un des plus graves de 
l'heure présente. 
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CHAPITRE VIII 


LES SOLUTIONS FUTURES 


Nous arrivons à une époque de socialisation et le droit absolu 
de propriété est déjà en régression. La société à pour fonction 
d'adoucir les rigueurs de la concurrence, de régulariser les 
possibilités : d’enrichissement anormal qu'elle a produites. 
L'instinct d'acquisition peut êlre avantageusement dérivé de 
l'argent vers des valeurs biologiques ou spirituelles. La régu- 
lation économique, nationale et internalionale, est le seul moyen 
de libérer les sentiments. Elle implique une restriction du droit 
de propriété. Il faut émanciper économiquement les femmes, 
même si leur passivilé naturelle s’accommode sans protester 
de la situation actuelle. Il faut cesser d'organiser socialemeni la 
prostitution pour des raisons économiques : ainsi perdra-t-elle 
son caractère ignominieux. Cette libération de la femme exige 
l'abolition du capitalisme et le bouleversement de la famille. 
moderne. Sur ce point, la solution consiste à substituer l'État 
au père dans la fonction économique : les unions, dégagées des 
contraintes financières, ne feraient que gagner en dignité 
quand elles seraient valables. 


Il apparaît clairement que l'organisation écono- 
mique actuelle se trouve en opposition aiguë avec 
les exigences de la vie affective : qu'il s'agisse des 
sentiments amoureux, de l’union libre, du mariage, 
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de la prostitution ou de la procréation, l'importance 
des facteurs économiques, exaspérée par le régime 
capitaliste, s’oppose au libre jeu des instincts, des 
sentiments et même des aspirations biologiques pri- 
mitives. Le fourmillement des névroses individuelles 
confirme l'intensité du conflit général. Sans doute, 
les tendances possessives et sexuelles s'opposent 
fondamentalement dans la nature en général et chez 
l’homme en particulier, mais le point d'équilibre de 
cette opposition se déplace avec l’évolution inévi- 
table, si lente soit cette dernière. La formule qui a 
pu satisfaire le passé ne conviendra plus à l’avenir. 
Périodiquement, dans l’histoire de la civilisation, 
une tension de déséquilibre finit par amener, en une 
crise brusque, la mutation nécessaire et le ré-ajuste- 
ment indispensable. Il faut bien comprendre que ce 
développement discontinu des institutions sociales 
représente l’action, non d’une entité extérieure à 
l’homme et qui serait la Société, mais d’une ten- 
dance, inhérente aux hommes, supérieure aux indi- 
vidus en tant que consciences séparées, et qui est 
l'instinct social, émanation d’un inconscient com- 
mun. Jl est évident que nous sommes arrivés à 
une crise de ce genre ou que nous en approchons de 
près. Nous sommes donc en droit de nous demander 
quelles seront les solutions futures aux difficultés 
actuelles et d’en chercher l'indication dans la direc- 
tion des instincts humains. 

L'examen que nous venons de faire des différents 
problèmes nous a fourni des directives générales. 
L'étude des instincts nous a clairement montré que 
toute intensification des instincts possessifs indi- 
viduels serait une régression certaine. D'autre part, 
notre examen de l’évolution biologique générale nous 
permet de conclure qu'il serait prématuré de comp- 
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ter sur la générosité des individus, mais que le mieux 
à faire est d’accentuer les cadres de coopération 
sociale. Les troubles psychopathiques nous ont fait 
voir à quel point les préoccupations financières de 
chacun, exaspérées par la concurrence et l'insécurité, 
étaient susceptibles de causer du désordre et des 
souffrances. L'histoire du mariage nous a dessiné 
une marche progressive et régulière dans le sens de la 
socialisation, la communauté mtervenant de plusen 
plus efficacement dans les conséquences sociales des 
affinités sexuelles qui forment les couples, et nous 
laisse à penser que de nouveaux progrès doivent 
être attendus dans cette voie. La prostitution quest 
un problème social fort important, si elle procède 
avant tout de tendances psychologiques, doit sa 
forme dégradante aux conditions socrales et écono- 
miques, et se trouve si étroitement liée à l'institution 
matrimoniale (comme une réaction de l'instinct 
contre la loi) que toute modification au mariage 
lui conférera de nouveaux aspects et pourra en 
transformer profondément le caractère social. Enfin 
la question brûlante de la procréation nous a montré, 
sous la menace des plus grandes catastrophes pour 
l'humanité, la nécessité urgente d’une coordination 
économique, tant nationale qu'internationale, des- 
tinée à remplacer la concurrence anarchique actuelle- 
ment en vigueur. 

Il n’est done pas douteux que de graves réformes 
sont inévitables, comme solution à la crise dans 
laquelle nous sommes engagés et l'étude que nous 
avons faite yusqu’ici n’était pas imutile pour trouver 
le sens général de ces réformes. Il paraît clair que le 
capitalisme et les rapports des sexes ne peuvent plus 
subsister sous leur forme actuelle, mas 1l est non 
moins évident que ces deux questions sont indisso- 
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Jublement liées l’une à l’autre. Dès lors, les réformes, 
pour être eflicaces, ne sauraient être partielles, 
réduites, mais profondes, radicales, touchant tout à 
Ja fois les bases économiques de la société et le statut 
légal de la famille. Eflorçons-nous donc de préciser 
ces solutions nécessaires. 

Il serait banal d’aflirmer que nous vivons une 
époque de socialisation intensive si ce fait ne revêtait 
pas une signification particulièrement importante 
du point de vue de ces instincts. L’évolution biolo- 
gique générale nous a montré comment s’élaborent 
les instincts sociaux au détriment des instincts trop 
exclusivement individualistes des stades primitifs ; 
le développement de linconscient chez l’homme en 
particulier nous a révélé les signes caractéristiques 
d’un éveil progressif des instincts sociaux. Nous 
pouvons donc affirmer ‘que la solution de l'avenir 
devra être cherchée, selon la même formule, comme 
une socialisation de la possessivité, disons comme une 
socialisation économique. 

Pendant longtemps, la concurrence des individus, 
en matière de propriété, a voulu être absolue, sans 
qu’ aucune régulation commune n’assigne de bar- 
rières à l’extension de la propriété pour les uns, au 
dénûment progressif des autres : tel fut le droit 
romain avec l'esclavage. L’abolition de cette ins- 
titution, celle de la prison pour dettes, les moratoria 
imposés aux propriétaires contre le libre jeu de l'offre 
et de la demande, les taxations des particuliers au 
bénéfice de la collectivité, les budgets d'assistance 
sociale, le droit des pauvres et les secours de chô- 
mage, pour ne citer que quelques exemples, marquent 
une restriction incontestable au caractère ancienne- 
ment absolu de la propriété, donc un commence- 
ment de socialisation économique. Si donc le prin- 
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cipe de la réduction du droit de posséder se trouve 
impliqué dans les institutions actuelles, il faut 
reconnaître qu'il est encore bien loin de jouer avec 
assez d'extension pour donner une sécurité écono- 
mique suflisante aux membres de la collectivité. 

D'une part, la concurrence économique des indi- 
vidus est encore si intense que les efforts principaux 
de chacun se trouvent dépensés dans une rivalité 
stérile. Chaque producteur reste beaucoup plus 
soucieux de ruiner ses concurrents par des moyens 
indirects (publicité, trusts, etc.) que d'améliorer 
qualitativement sa production; les duels de firmes 
absorbent ia plus grande part de l'énergie indus- 
tnielle; le souci d’être plus riche que le voisin inspire 
les spéculations des plus fortunés. Aucun citoyen, 
quelles qu’aient été sa valeur et son activité, ne peut 
parvenir à la certitude complète d’éviter la ruine. 
L’étendue du danger de pauvreté justifie les préten- 
üuons les plus excessives à la richesse. L’insécurité 
sur ce point ne laisse guère de repos aux hommes de 
notre temps. 

D’autre part, les méthodes modernes de travail, 
accentuant la différence des ressources naturelles, 
ont amené chaque pays à se spécialhiser dans une 
production déterminée. Il en est résulté une dépen- 
dance économique des pays pour leurs échanges. La 
civilisation moderne ne saurait plus se passer de ces 
échanges internationaux, pas plus que le groupe- 
ment humain le plus rudimentaire ne saurait se 
passer de la collaboration de ses membres en des 
tâches spécialisées. Or, non seulement rien ne garan- 
tit cette nécessité internationale, mais au contraire, 
toute la politique nationaliste des états particuliers 
menace à chaque instant de la compromettre. 
Comme les individus, les nations peuvent se 
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trouver du jour au lendemain ruimées et affamées. 
Ces éventualités nationales aggravent encore les 


aléas économiques des individus déjà occupés à 
soutenir les rivalités agressives de leurs concitoyens. 
Là encore règne un grand malaise. 

Le but fondamental de la société est d’adoucir les 
rigueurs de la concurrence individuelle dans la lutte 
pour la vie. Jusqu'ici, 1l était entendu que la société 
protégeait la vie de ses membres à l’intérieur de la 
nation. Îl serait temps aujourd’hui qu’elle protège 
aussi leur existence économuque. Déjà, des organi- 
sations privées se sont constituées pour donner 
quelques sécurités économiques : mutualités, assu- 

rances, caisses syndicales. Voilà que l'État assume 
le principe des assurances sociales après avoir timi- 
dement et chichement mis en pratique celui de 
lassistance publique. La voie est assez nettement 
tracée pour qu'on ne puisse plus douter des solu- 
tions futures : restriction de la propriété d’un côté, 
sécurité et protection économique contre les cruautés 
d’une concurrence sans frein de l’autre. 

En réalité, les hommes ont grand’peine à renoncer 
à l’idéal d’une propriété conférant un droit d’accrois- 
sement illimité, pour peu qu'ils aient l'espoir de réa- 
bser cet accroissement pour eux-mêmes ou de profiter 
de la richesse d'autrui. À tout ce qui vient limiter 
cette aspiration, fruit de Flinstinct digestif, 1ls 
opposent la haine et la férocité qu, dans l'ordre 
naturel, servent un tel instinct. Amsi naissent des 
conflits entre les tendances égoïstement accapa- 
rantes et les aspirations à coopérer résultant de 
Péveil des instincts sociaux. Pour la défense des 


premières, on invoque la légitimité de l'instinct 


possessif : on dit que le renard a son terrier qu'il 
défend'et Foiseau son nid, qwrl serait donc contraire 
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à la nature &e s'opposer à la réalisation d’un tel 
instinct : c’est ainsi qu’on prétend reconnaître le 
droit d’un homme à disposer de tout l'acier ow de 
tout le pétrole du monde, et à gagner en une heure 
plus d'argent que beaucoup d’autres en une vie de 
travail. À cela, il faut répondre que la possessivité 
de chaque être, dans le régime de la concurrence 
naturelle, est limitée par celle de ses compétiteurs. 
Jamais les conditions de la vie naturelle ne-permet- 
traient à un homme de réaliser un trust mondial 
ou même national; ceci n’est possible que moyennant 
les ressources de la socialisation. Or, ce que la-société 
produit comme possibilité, elle a le droit et sans doute 
le devoir de le régulariser. Dans l’ordre biologique, 
les limites de la possessivité individuelle sont fixées 
par la contenance gastrique ou intestinale : on ne 
possède que ce qu'on a pu faire entrer dans son 
ventre et cette quantité ne dépasse guère, finale- 
ment, ce dont on a strictement besom pour vivre. 
Si l’oiseau possède son nid, c’est .parce qu'il l’a 
fabriqué ou occupé par lui-même, et il n'en jouit 
pas plus qu'il ne lur est strictement nécessaire. Si 
on prend l'exemple de l’abeille et de la ruche, 1l 
faut alors reconnaître que l’abeille ne détient pré- 
aisément rien à titre individuel, En hmitant le droit 
de propriété, la société ne ferait que réaliser, dans 
le domaine financier qu'elle a créé, une régulation 
analogue à celle qu’impose la nature dans tous les 
domaines qui sont de son ressort. Partout, dans 
l'ordre de la vie, nous voyons la capaerté d’accrois- 
sement mdividuel limitée par les conditions dumiheu. 
Même si nous considérons la taille des individus, 
les dimensions de leur corps, nous trouvons, d’après 
la paléontologie, que la tendance au gigantisme 
caractérise les espèces les plus ahouties, présageant 
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la sénescence et la disparition prochaine. Une plus 
erande vulnérabilité double l’augmentation de puis- 
sance ; le problème de l’alimentation devient alors de 
plus en plus compliqué, les moyens d'existence plus 
difficiles à trouver et la quantité disponible des 
ressources naturelles ne tarde pas à freiner sur le 
developpement de l’espèce. D’autre part, l’accumu- 
lation physiologique des réserves nutritives est 
toujours limitée aux capacités de consommation de 
l'individu et toute exagération dans ce sens (adipose, 
cirrhose graisseuse) prend un caractère nettement 
morbide et constitue un processus pathologique de 
dégénérescence. Ce n’est donc pas dans le sens bio- 
logique qu’on trouvera facilement une justification 
à une propriété indéfiniment extensive. Celle-ci 
ne répond qu’à un rêve psychologique, à un idéal 
d’accaparement par toutes les activités centripètes 
de l'individu : elle ne saurait se réaliser dans le 
simple état de nature n1 persister au delà d’un cer- 
tain progrès dans la socialisation humaine; elle 
doit être considérée comme une possibilité acciden- 
telle et exceptionnelle, donnée par une socialisation 
incomplète. 

D'ailleurs, si l’on veut invoquer le droit de pro- 
priété comme une satisfaction légitime de l’instinct, 
il serait équitable de faciliter à chaque individu 
l'accès à la propriété, au lieu d'abandonner cette 
éventualité au hasard de la lutte. Or, toute régula- 
tion dans ce sens implique une limitation au droit 
d'acquisition des plus favorisés. Le rôle de la société 
serait d'apporter plus d'équité et plus de protection 
à l'individu dans des conflits économiques aussi bien 
que dans les autres conflits, 

On ne saurait trop insister sur le fait que, les 
conflits économiques étant d’ordre social, créés par 
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la vie sociale, évoluant selon des possibilités sociales, 
c'est à la collectivité qu'il appartient avant tout de 
maintenir l'équilibre et d’imposer des limites à la 
concurrence, en vertu de cette régulation que l’orga- 
nisme doit pouvoir exercer sur ses éléments consti- 
tuants pour se défendre de la décomposition 
anarchique. 

Si nous envisageons, du point de vue de l’in- 
conscient et de l’instinct le sens de la propriété, les 
faits nous montrent que l'individu ne tend à conser- 
ver et entretenir que les possessions acquises par 
son propre eflort. Le vrai sentiment de la propriété 
est toujours doublé de l’effort à acquérir. Chaque fois 
que cette tendance manque de s'affirmer, l’attache- 
ment à la propriété se montre déficient : les riches 
héritiers sont toujours prodigues. En fait, selon 
que l’individu présente une prévalence des instincts 
centripètes ou centrifuges, 1l a l'aptitude à gagner, 
l’amour de conserver ou au contraire la volupté de 
dilapider son avoir. Au delà d’un certain minimum 
indispensable aux besoins normaux de la vie, sur un 
standard moyen, l’homme ne tient à thésauriser que 
s’il a laissé croître ses imstincts digestifs au détriment 
de ses instincts sexuels. Les instincts digestifs se 
renforcent surtout par la privation originelle : la 
misère, la frustration au début de la vie, sont les 
conditions indispensables au développement de la 
cupidité. Tous les hommes ne sont donc pas éga- 
lement sensibilisés au désir d'acquérir et les plus 
évolués, quant à la maturation normale des instincts, 
sont précisément les plus détachés de l'accumulation 
financière. Ainsi la limitation du droit de propriété 
individuelle, par la régulation sociale, ne frapperait 
douloureusement que les plus arriérés dans le 
domaine affectif. Il est vrai que la même régulation 
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pourrait leur apporter, en échange des barrières 
mises à leur rêve, une sécurité objective capable de 
consoler leur angoisse de frustration par une assu- 
rance contre la misère. | 

Enfin, une Hmitation de la propriété individuelle 
dans le.domaine financier me laisserait pas la libido 
captative des hommes dépourvue de tout objet. Il 
ne faut pas perdre de vue que l'argent n’est qu’un 
substitut artificiel, proposé par la civilisation, aux 
objets de possession naturels. L’amimal, le primitif, 
le petit enfant, ne connaissent pas la monnaie ni les 
titres, bien que leur convoitise possessive soit tendue 
au maximum. L'homme pourrait d'autant plus faci- 
lement déplacer sa hbido captative, soit en revenant 
vers les réalités originelles : son corps, sa beauté, 
sa force, sa santé, ses Jouissances préhensives, ses 
voluptés alimentaires, soit en se dirigeant par subli- 
mation, vers des réalités d’un ordre plus subtil : 
connaissances intellectuelles ou techniques par 
exemple. Nous avons connu un homme qui passant 
sa vie à étudier les matières les plus diverses dans le 
but d'acquérir des diplômes : si enfantine que soit 
cette forme d’aceumulation, d’accroissement, de 
collection, elle n’est en tout cas pas inférieure, 
comme valeur humaine, aux thésaurisations finan- 
cières : elle procède cependant des mêmes instincts. 

Dès lors, le légitime instinct d’accroissement et de 


propriété peut toujours trouver son objet parmi des 


ressources de la civilisation. Si les circonstances Le 
contraignent à abandonner l’objet financier, de 
nature en somme artificielle, ik pourra même gagner à 
s'exercer sur d’autres objets. Sans doute, ka prus- 
sance financière est une force de progrès quand elle 
permet de grandes entreprises humaines comme l'in- 
dustrie, mais si cette puissance glisse progressive- 
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ment au pouvoir de la collectivité, l'individu aura 
le loisir de poursuivre d’autres capacités et d’autres 
croissances qui, vraisemblablement, ne feront que 
rehausser sa propre situation par un enrichissement 
en valeurs biologiques ou spirituelles. 

Ainsi, la solution future consistera à poursuivre 
le chemin commencé : d’un côté, restriction du droit 
de posséder à certaines limites de richesse, pour 
mettre un frein à l'excès des concurrences écono- 
rriques entre individus et créer à la collectivité des 


ressources à répartir (ces hmites pouvant être plus 


ou moins extensives); de l’autre, assistance eflicace 
(et non plus dérisoire ou arbitrairement accordée 
comme-aujourd’hui) à tout individu dans le besoin. 
Le droit de chacun à trouver du travail selon ses 
capacités devrait être attentivement garanti et équi- 
tablement réparti; non plus laissé à la chance. 
Une coopération économique internationale assez 
perfectionnée devrait mettre tout pays à l’abri d’une 
interruption arbitraire de ses échanges, pour des 
raisons politiques. De toute façon, ces solutions 
devront être trouvées contre les prétentions du capi- 
talisme et du nationalisme qui marchent de pair. 
et font bloc contre l’inévitable mouvement. 
Seule, la sécurité résultant d’une socialisation 
économique permettra à la vie affective la détente 
dont elle a besoin pour réaliser l’évolution que les 


considérations biologiques nous ont montrée. Actuel- 


lement, c’est parce que les hommes sont noyés dans 
les préoccupations économiques, que l’époque s’est 


montrée assez plate dans le domaine de la pensée 


. Pour qu'ils se retournent vers les vraies valeurs 
spirituelles, il est indispensable que les compéti- 
tions matérielles se calment, soit par ume extrême 
misère, ce qui serait le pire, soit par une organisation 
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adéquate qui leur laisserait, comme aux hommes 
de l’antiquité, le calme nécessaire pour penser. 

Ce n’est pas seulement la qualité des sentiments 
et des aspirations psychologiques correspondantes 
qui pourrait être rehaussée, mais aussi sans doute la 
nature objective des rapports entre les êtres humains, 
particulièrement dans la sexualité. 

Ceux-ci n’ont que trop tendance, en vertu d’une 
fréquente arriération ou d’une facile régression, à 
traiter l’objet de leur amour en objet de propriété : 
au moins serait-1l désirable que les lois ne consacrent 
ou ne renforcent pas ces tendances abusives en pres- 
crivant dans le mariage une subordination insup- 
portable; il faudrait aussi que la jurisprudence cesse 
de considérer le drame passionnel et tous les excès 
de la jalousie comme des actes à moitié légitimes. 
Nous avons vu que l'argent n’est pas étranger à la 
forme tyrannique du mariage dans les sociétés bour- 
geoises. Il ne l’est pas davantage aux drames pas- 
sionnels et les gens de lois qui étudient ces délits, 
ou même les conflits qui mènent à un divorce paci- 
fique, savent combien les difficultés d’intérêt 
agoravent les mécontentements sentimentaux ou 
combien, inversement, une satisfaction de l'intérêt 
peut apaiser la jalousie. 

Le mariage actuel répond à une utilité écono- 
mique. Il constitue un contrat d’après lequel 
l’homme s’engage à assurer l'existence matérielle 
de la femme et de ses enfants en échange de sa 
dépendance sexuelle et sociale. Cette forme de 
mariage implique done comme postulat l'incapacité 
de la femme à subsister ou à se défendre par elle- 
même, puis le fait que l'éducation des enfants 
incombe entièrement aux parents, le père, détenteur 
de l’autorité suprême, se chargeant en conséquence 


LES SOLUTIONS FUTURES 267 


de la collaboration principale à l’entretien de la 
progéniture. Comme le fait remarquer Engels (1), 
la prépondérance sociale ou familiale de l’homme est 
la conséquence de sa prépondérance économique ; 

il a été seul, pendant longtemps, à pouvoir exercer 
un métier suffisamment rémunérateur pour entrete- 
nir une famille et seul à posséder les droits sociaux 
nécessaires à la défendre. On peut donc affirmer que 
la famille moderne est fondée sur l’esclavage domes- 
tique — avoué ou dissimulé — de la femme. Si 
cette suJétion répond, dans ses origines profondes, 
à des tendances instinctives, 1l n’en est pas moins 
évident que les conditions économiques ont peu à 
peu doublé ces dernières et ont fini par s’y substituer. 
Or, aujourd’hui, les conditions é économiques évoluent 
d’une telle manière que ce qui a consacré l’asservis- 
sement de la femme pourra précisément la libérer : 
il s’agit de savoir si la femme trouvera, dans ses 
possibilités psychologiques, les moyens de s’adapter 
définitivement à cette libération, ce qui est non 
seulement probable, mais désirable. 

L'organisation capitaliste, en mobilisant toutes les 
forces de travail, a fait participer la femme à l’œuvre 
commune, dans le cadre social. Il a fallu lui enlever 
ses chaînes pour la faire travailler. Nous avons vu 
combien cette émancipation, encore très incom- 
plète, très partielle, généralement insuffisante en 
regard de ses obligations nouvelles, met la femme 
dans une situation douloureuse et hybride, mais 1l 
est incontestable que le mouvement d’émancipation 
récemment inauguré ne peut que se développer. Le 
signe le plus manifeste en est son accès progressif 


(1) Excezs : Origine de la famille, de la propriété privée et de l’État. 
Paris (Alf. Costes), p. 91, 1931, 
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aux droits politiques dans les pays les plus avancés. 
Il y là non seulement une consécration morale de 
son égalité nouvelle avec Phomme, mais un moyen 
pour elle de garantir ses droits acquis et de les per-. 
fectionner. Pratiquement, c’est l'émancipation éco- 
nomique qui libérera tout à fait la femme, lersqu’elle 
aura la possibilité — non plus illusoire ou très diffi- 
cile comme aujourd’hui, mais réelle et efhicace — 
de gagner sa vie par ses propres moyens. L’écalité 
des droits sociaux et des possibilités économiques 
annulera ainsi deux des motifs principaux du 
mariage : protection et subsistance. Si la charge des 
enfants peut recevoir la collaboration effective non 
plus du père mais de la collectivité, le dernier motif 
du mariage légal tombera également et rendra 
celui-e1 absolument inutile : la femme n'aura 
plus de raisons sociales et extérieures à se mettre 
en tutelle. Nous verrons plus loin comment cette 
question des enfants pourra être résolue pratique- 
ment, mais la solution en est a priori possible et ceci 
nous fait pressentir qu’en l’absence de nécessités 
économiques, l'institution matrimoniale, à laquelle 
nous sommes habitués, pourra fort bien disparaître. 
Il est à peine utile de discuter les objections sen- 
timentales. D’une part, la famille a tellement évolué 
depuis la gens primitive ou la polygamie ancienne 
qu'il est bien facile de prévoir de nouvelles trans- 
formations sans que rien d’essentiel soit troublé 
dans la vie de Fespèce humaine; d'autre part, nous 
savons que les tabous, les superstitions ou concep- 
tions religieuses ne sont qu'une rationalisation 
idéalisée des circonstances auxquelles l'inconscient 
s’est adapté et peuvent varier très rapidement en 
fonction de ces circonstances. C’est ainsi que l’Église 
romaine a tout récemment modifié son attitude 
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intransigceante sur la fécondité obligatoire du 
mariage. 

Une difliculté plus profonde qui devra être vain- 
cue pour réaliser l’ordre nouveau, se trouve plutôt 
dans le fait que les femmes se sont adaptées à un 
rôle de parasitisme économique et se sont liées au 
capital. Nous avons vu, en étudiant le mécanisme 
profond des instincts, que la sexualité féminine 
comportait des tendances réplétives beaucoup 
plus accusées que celles de l’homme. La femme n’est 
pas seulement, comme dans le symbolisme poétique, 
la coupe qui reçoit la semence et la conserve: elle 


- est aussi la tirehre qui retient les sous. A tout prendre 
_ fa femme se montre, dans ses affaires sentimentales, 


beaucoup plus intéressée que l’homme, car on voit 


plus souvent des hommes riches sacrifier leur 


fortune à des femmes pauvres que linverse — et 
encore la générosité de certaines femmes envers 
leurs amants n'apparaît guère que comme une atti- 
tude sénile et régressive, une sorte d’atrophie de la 


_ sexualité normale. La femme saine et ordinaire choi- 


sit l’homme pour sa puissance et le capital est, dans 
notre société, la principale force qui décide de son 
choix. L'homme, d’ailleurs, éprouve Le même senti- 
ment de puissance et de victoire à asservir la femme 
par l'argent, surtout quand 1l doute de ses moyens 
naturels. [ y a, sur ce point, une sorte de pacte 
inconscient entre les sexes. La femme tient au 
capital plus encore que l’homme, parce qu’elle 


en tire d'ordinaire plus d'avantages; généralement 


elle l’use sans avoir la peine de le gagner mi de le 


gérer. D'autre part, elle est toute disposée à accepter 


une soumussion intéressée en vertu de son maso- 
chisme naturel. L'espèce d’abdication qui, dans le 
commerce sensuel, permet sa jouissance, est tout 
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naturellement prête à déborder sur son comporte- 
ment général et à trouver, là encore, sa volupté 
spécifique. Que répondre à lhéroïne de Molière qui 
réclame : « Et s’il me plaît, à moi, d’être battue ? » 
C’est un fait patent qu’un grand nombre de femmes 
aiment leurs chaînes et s’en forgent elles-mêmes. 
Bien plus, elles sont capables de lutter pour les gar- 
der et les plus farouches adversaires des revendica- 
tion féministes ne sont pas des hommes, mais des 
femmes sexuellement satisfaites. Il est bien évident 
que si quelques-unes vont jusqu'à désirer la volupté 
de se soumettre à la force brutale, un plus grand 
nombre encore acceptent de s’asservir à la fortune, 
dont elles profitent d’une manière plus indiscutable 
encore. Il ne faut naturellement pas compter sur de 
telles femmes pour un changement dans l’état de 
choses actuel; seul, effondrement du capital, dans 
l'impasse économique où 1l s’est engagé, produira 
leur Hibération forcée. La question de la dépendance 
des femmes devra être résolue comme celle de 
l'esclavage l’a été, c’est-à-dire, en dehors de la par- 
ticipation des intéressés. Il est infiniment probable 
d'ailleurs, qu’à l’époque, on aurait facilement trouvé 
ces esclaves satisfaits de leur sort, inquiets d'un 
changement dans leur situation et désireux de main- 
tenir le statu quo. De telles questions dépassent les 
accommodements individuels et ne peuvent être 
éludées une fois que le développement social atteint 
certains points critiques. Il en est ainsi aujourd'hui 
avec l'inégalité conjugale et les liens du mariage. 
Beaucoup de femmes peuvent estimer commode 
d'obtenir, au prix d’une soumission plus ou moins 
conventionnelle, les avantages de l’irresponsabilité 
relative, de l’affranchissement des charges écono- 
miques et des soucis principaux dont nous souffrons 
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aujourd’hui; d’ailleurs, elles découvrent souvent le 
moyen de transformer leur servitude apparente en 
une tyrannie réelle et efficace. Elles acceptent volon- 
tiers leur minorité légale pourvu qu’elles puissent 
passer leur vie dans des amusements futiles, alors 
que le mari s’épuise au travail du bureau, aux soucis 
des affaires ; elles savent d’ailleurs le moyen d'obtenir 
par le jeu psychologique des sentiments et des ins- 
tincts, par la jalousie, la coquetterie, l'abandon, 
tous les sacrifices, voire toutes les capitulations de 
l’homme amoureux. Il y a là une attitude incons- 
ciente que la psychanalyse découvre souvent : le 
désir de prolonger l’enfance, de ne pas grandir, et 
même de redevenir petit jusqu’à se retrouver dans 
le sein maternel : chèz les hommes, c’est un élément 
du complexe de castration; chez les femmes, une 
composante de leur passivité intéressée. 
Beaucoup de femmes, parmi les intellectuelles, 
témoignent de leur nostalgie de la servitude ancienne 
au seuil même de l’émancipation. « En toute femme, 
semble-t-il, écrit Jeanne Galzy, il y a un naturel 
besoin de protection, peut-être même de servitude. » 
Et elle s’attendrit sur le passé : « Et l'antique ser- 
vage, était-1l le servage ? Pour quelques tragiques cas 
de femmes emmurées dans leur destinée et peut-être 
martyres des lois ou des préjugés, combien trou- 
vaient dans leur existence à l’abri, un sûr et calme 
bonheur ? » Une autre, Maryse Choisy, s’écrie : « Nous 
revêtons la liberté comme on change de souffrance, 
comme on abandonne le rythme de ses joies ou de ses 
- douleurs passées avec la robe qu’on a portée au 
printemps, que l’on ne mettra plus, jamais plus...» 
Gina Lombroso pense qu’en se sacrifiant, la femme 
d'autrefois acquérait le droit d’être aimée : « Par 
ce renoncement même, par cet esclavage voulu qui 
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devenait en elle presque une seconde nature, elle 
s'élevait dans la considération de l’homme et ren- 
dait sa présence nécessaire, indispensable, » Elle 


craint que les jouissances de la vie moderne, pro- 


fondément individualistes, soient en contradiction 
avec le caractère féminin. Une orientale, la Princesse 
Nouchafferine, apporte une note concordante : 
« En Perse, les femmes vivent comme des esclaves. 
Pourtant, la plupart d’entre elles sont heureuses parce 
qu'elles n’ont pas l’idée qu’elles pourraient vivre 
autrement. Dans tous les pays musulmans, les 
premières femmes qui seront, non pas émancipées, 
mais instruites, seront, comme HT arété, très malheu- 
reuses (1). » 4 

Devant ces témoignages, 1l faut observer qu'ils 
émanent de femmes appartenant à l’élite sociale, ce 
qui diminue singuhèrement leur portée. Nous avons 
dit que, dans les classes dirigeantes et bourgeoises, 
favorisées par la fortune, la femme profite plus 
complètement de sa situation d'enfant gâtée que 
chez les rauvres ou dans le peuple, parce qu’elle se 
trouve 2'ors astreinte à un travail singulièrement 
dur. Quand le ménage est riche, non seulement la 
femme se trouve efficacement garantie par la lo: 
contre les abandons éventuels du mari, — protection 
qui manque chez les prolétariennes, — mais encore 
une éducation plus parfaite rend, en cas de désac- 
cord, les rapports moins pénibles. Lorsqu’ on envisage 
la question du point de vue social, la situation pri- 
vilégiée de la bourgeoise : devient une exception 
négligeable par rapport au nombre des autres 
femmes. Il s'agirait de savoir si, dans les classes 


(1) La femme émancipée. Paris (Édit. Montaigne), p. 57, 158, 161, 169, 
471, etc, 1928. 
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prolétariennes, la femme battue ou blessée par une 
brute, chargée de matermités plus ou moins tarées, 
exténuée par lindispensable travail, abandonnée 
sans ressources avec ses enfants, trouve autant de 
charmes à la servitude qu'une femme du monde 
ou une princesse persane. C’est assez peu vraisem- 
blable. D'ailleurs, en serait-1l ainsi, 1l n’est plus pos- 
sible de remonter le courant de lévolution écono- 
mique et sociale : la femme du peuple, en voue d'éman- 
cipation économique pour cette raison urgente que 
- l’homme ne suflit plus — ou presque — à l’entretenir 
_ par ses propres possibilités au standard de la vie 
urbaine, et pour cette autre raison complémen- 
taire, que le capitalisme a besoin de son activité, 
devra, sous menace de succomber à une situation 
intenable, parvenir aussi à l'émancipation légale dans 
la vie publique (droits politiques) et familiale 
(mariage). Ces nécessités amèneront sans doute les 
femmes à satisfaire leur masochisme naturel autre- 
ment que par leur asservissement social. 

On peut en dire autant de la prostitution. Si cette 
institution, dans la mesure où elle constitue une 
. sorte de perversion ou de névrose, n’est pas destinée 
_ à disparaître avec la fin du régime capitaliste, du 
moins devra-t-elle changer de forme et perdre son 
caractère ignommuieux. S1 la femme se trouve, par 
instinct, disposée à calculer ses faveurs, 1l est des 
degrés où cette tendance est moins infamante : 
bien considérée, aujourd’hui, quand il s’agit d’obte- 
mir le mariage, elle peut, comme au Japon, aboutir 
à une sorte de prostitution honorable, C’est la 
contrainte économique, l'insuffisance des salaires, 
la charge d’une maternité irrégulière, qui fait revêtir 
à la prostitution, dans nos pays, la forme basse que 
nous Jui connaissons, parce que ces déterminantes 


CR D NÉ 


+ 


Se 


UE 


+ 


D RE 1 


ns cl nn le RS SE 
. : | - « » 2 


274 CAPITALISME ET SEXUALITÉ 


en font une servitude douloureuse et chargée de 
haine, parce qu’entre la femme qui se vend et son 
chent, la lutte des classes vient agograver la lutte des 
sexes. Une régulation sociale qui serait assez parfaite 
pour assurer à chaque femme des moyens suffisants 
d'existence en échange d’une fonction honorable, 
avec la sécurité pour la progéniture, supprimerait 
vraisemblablement les formes dégradantes de la 
prostitution, mais surtout un régime social qui renon- 
cerait à tirer des bénéfices de cette prostitution, ne 
permettant plus à des tiers de trafiquer sur ce 
marché, au moyen d’une contrainte morale ou finan- 
cière, un régime qui aurait assez de dignité pour 
supprimer la traite au lieu de l'exercer, réussirait 
sans doute à réduire la prostitution aux proportions 
d’un aspect psychologique des relations amoureuses. 
L'expérience a été faite en U. R. S$. $. où le régime 
soviétique a réussi à supprimer, en partie, les 
formes extérieures de la prostitution (racolage, 
maisons publiques, etc.). 

Naturellement, un usage si fortement ancré dans 
les mœurs et dans l'instinct ne saurait être modifié 
complètement en quelques années de conditions 
nouvelles, mais l’effort tenté en U. KR. S. S. dans 
la lutte contre la prostitution mérite de retenir 
l’attention par le caractère progressif de ses résul- 
tats. Le Gouvernement soviétique a eu le tort de 
n’envisager le problème que du côté social, sans 
tenir compte du côté psychologique, beaucoup plus 
essentiel. Malgré cela, les facilités qu'il a offertes 
aux prostituées pour un retour à la vie normale et 
au travail (retour qui leur est rendu pratiquement 
impossible dans les pays à réglementation) ont 
marqué une eflicacité croissante. Les prostituées 
viennent de leur plein gré dans des établissements 
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« 


prophylactiques i institués à cet effet, où elles sont . 


soignées d’une infection vénérienne possible, puis 
éduquées au travail, de manière à pouvoir ultérieure- 
ment exercer un métier honorable. Moscou possède 
actuellement quatre de ces instituts. L'un d'eux, 

l'institut Baumann, fondé en 1924, n’a eu que 
six femmes en soins pendant sa première année 
d'exercice, il en a eu 200 en 1930 et 850 se sont 
adressées à ses offices depuis le début. Presque 
toutes, sauf un déchet de 12 pour 100, ont renoncé à 
la prostitution et ont fait retour à la vie normale. 
Si minces que soient ces chiffres par rapport à la 
population, ils marquent en tous cas une possibilité 
qui, vraisemblablement, s’élargira dans la suite, 
une fois tombées certaines préventions. Il faut tenir 
compte du fait que la prostitution peut résulter 
de conflits momentanés et qu’il est désastreux de 
maintenir obligatoirement et définitivement la 
femme dans une attitude qu’elle peut regretter ulté- 
rieurement. Nous pensons que le remède principal 
à la prostitution serait une psychothérapie s’atta- 
quant aux conflits inconscients, car là est la cause 
initiale, mais il est indispensable aussi de s’atta- 
quer aux facteurs économiques, car là est l’occasion 
et l’instrument. 

La prostitution est liée à l’argent par un cercle 
vicieux. D’abord la propriété entraîne le mariage 
monoga mique lequel, ne satisfaisant pas toujours 
aux instincts de l’homme, se double immédiate- 
ment de la prostitution. En second lieu, la prostitu- 
tion étant un échange de sexualité et de propriété, 
tout apaisement à la nécessité ou à l'angoisse d'ac- 
quérir de l’argent doit naturellement, par réduction 
d’un des facteurs, diminuer le produit composé. 
Enfin, c’est l’achat monétaire qui confère à la pros- 
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titution son caractère péjoratif et c’est ce caractère 
qui, à son tour, sollicite le masochisme des femmes et 
le/sadisme des 1 hommes; dans ces conditions, dimi- 
nuer les possibilités financières d’achat ou, du moins, 

dépouiiler cet achat de la valeur affective intense 
attachée actuellement à l'argent, c’est réduire simul- 
tanément la honte et Pattrait morbide de la PRE 
tution. 

Le propre de la civilisation est de fournir des 
moyens de sublimation aux tendances instinctives 
les plus basses et, en les transpesant du plan maté- 
riel aux plans sentimental, intellectuel où spirituel, 
d’en faire une occasion de progrès. Si donc les femmes 
manifestent des tendances masochistes aussi bien 
dans la prostitution que dans le mariage, rien ne les 
empêcherait de continuer à les réaliser dans le 
domaine érotique, mais il est odieux qu’une société 
s’autorise de ces instincts pour établir une inégalité | 
juridique ou légale ou pour tolérer — quand ce n'est 
._ pas pratiquer pour son propre compte — une traite 
qui ressuscite les plus odieux abus de l'esclavage. 

Au contraire, un gouvernement qui, cessanti 
d’obéir au seul service de l’argent, suivrait sim- 
plement des directives d'humanité, s’emploierait à 
diriger les femmes vers leur libération en opposant 
l'appel de l'exemple, des avantages pratiques et de 
lopinion, à leur inertie ou à leur volonté de régres- 
sion, Nous avons vu les gouvernements actuels, sous 
le prétexte de faire le bonheur des hommes maloré 
eux, édicter des lors draconiennes, souvent abusives, 
sur le jeu ou les toxiques, interdire le vin et 
ordonner des vaccins douteux, quittes à employer 
des mesures de force. Il est regrettable que les 
régimes capitalistes aient ainsi appuyé sur le maso- 
chisme féminin pour le faire servir à l'argent, que 
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Sa dans le mariage où dans la prostitution. 

Isemble bien que la libération économique de la 
__ femme exige au préalable la chute du capital. Cette 
. | libération, Île gouvernement soviétique a commencé 
MERE ET lier d’une façon assez eflicace dans sa réforme 
_ du mariage. Là, l'union de l’homme et de Ia femme 
__ peut être facultativement enregistrée par les pou- 
__ voirs publics, sans que cette formalité ajoute ou 
_ diminue quoi que ce soit aux droits respectifs des 
_ contractants. L'inscription a seulement pour but 
de faciliter les démarches ultérieures, au cas où l’un 

des deux époux voudrait se dérober à son devoir à 
l'égard des enfants. La femme garde à volonté son 
nom où prend celui du mari; les enfants porteront, 
au choix, lun des deux noms. Chaque époux 
conserve sa nationalité. L'article 9 du Code du 


Mariage soviétique précise que « chaque époux jouit 


-_ d’une pleine liberté en ce qui concerne le choix de sa 
-__ profession, La conduite du ménage est laissée à 
laccord et au consentement des € époux. Si l’un d’eux 
change de domicile, d’autre n’a pas l’obligation de le 

suivre ». L'article 10 stipule que chacun reste pro- 
| priétaire de ce qu’il possède en propre (1). Le divorce 
est obtenu sur la demande d’un seul des époux. 
Dans ce cas, et sauf des circonstances tout à fait 
exceptionnelles, les enfants sont laissés à la femme et 
s l’homme lui paye une sorte de pension alimentaire 


tement les mêmes droits, à charge par elle d'établir 
_qu'elle a vécu maritalement avec son. compagnon 


(1) Code des lois sur le mariage, la famille «t l Sa, Moscou Fe 
surizdat), B 6, 4930, 


sous la forme d’un pourcentage légalement prélevé 
sur ses salaires. En l’absence de toute formalité de 
mariage, la mère abandonnée peut revendiquer exac- 
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et qu'il est réellement le père de ses enfants. Dans 
ces conditions, le mariage n’est plus qu’une précau- 
tion légale ; en aucun cas 1l ne saurait être une charge 
supplémentaire pour les époux. 

Une telle réforme bouleverse complètement l’es- 
prit et la conception du mariage auxquels nous étions 
habitués. Elle remplace ce mariage par une sorte 
d'union libre avec recours légal pour les obligations 
parentales. Elle prouve qu’en l'absence d’une orga- 
nisation capitaliste, la prépondérance de l’homme, 
la dépendance de la femme, la légalité des unions, 
leur fixité, leur indissolubilité, les droits paternels, 
bref tous les piliers de l’édifice conjugal bourgeois, 
disparaissent immédiatement. Elle réalise ainsi un 
orand progrès sur la ligne d'évolution que nous avons 
tracée. On conçoit que, sans l'obligation de garantir 
la coopération des deux époux à l’entretien des 
enfants, le simple enregistrement du mariage 
deviendrait lui-même inutile et la situation conju- 
sale se trouverait ainsi complètement abolie. 

Or, c’est précisément sur ce point que la législa- 
tion soviétique. n’a pas osé réaliser jusqu’au bout 
les indications de l’ordre nouveau, telles qu’elles 
peuvent nous apparaître aujourd'hui. Elle a voulu 
conserver, de l’ordre capitaliste, une partie des 
droits et de la responsabilité paternelle. Là justement 
est le point faible. Bien que protégée théoriquement 
par la loi, la maternité risque de ne pas recevoir, 
en pratique, cette protection. Si la mère, à la suite 
d’une union non enregistrée, n'arrive pas à faire la 
preuve de la paternité ou si, après divorce légal, le 
mari arrive à disparaître, d’une manière quelconque, 
la mère n’a plus la protection économique nécessaire 
(à supposer que le pourcentage accordé par le tri- 
bunal à la suite d’une séparation et régulièrement 
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versé soit dans tous les cas suffisant pour la subsis- 
tance des enfants). Or, cette assistance économique 
devenant la préoccupation centrale, sinon unique, 
de la nouvelle législation, l semble qu'elle ne soit 
pas toujours assez sûre en pratique et on est en droit 
de chercher d’autres solutions. La seule possible à 
notre avis, serait la substitution de l’État au père, 
pour cette obligation économique. 

La puissance paternelle qui était absolue dans 
l'antiquité, avec le droit de vie et de mort, n’a pas 
cessé de décroître avec la civilisation par suite 
de restrictions progressives. Actuellement, non 
seulement le père n’a plus le droit de tuer son 
enfant, mais la loi est même censée intervenir en cas 
de mauvais traitement; le père doit répondre de 
l’obligation d’instruire ou même de soigner son 
enfant et les mesures d'hygiène sociale, les lois sur 
le travail infantile, ont entrepris dernièrement une 
nouvelle incursion sur le terrain de l’absolutisme 
paternel. Nous assistons à l'extension d’un contrôle 
social sur les prérogatives parentales. Il suffit donc 
de prolonger par la pensée le mouvement commencé 
pour concevoir qu’un contrôle suffisamment étendu 
équivaudrait à une substitution véritable. Remar- 
quons qu'il s’agit avant tout du rôle économique du 
père, donc d’un domaine où la substitution serait 
particulièrement facile à réaliser. 

Il suffirait d’un décret établissant qu’à la naissance 
de chaque enfant, toute mère recevra de l État une 
pension suffisant à l'éducation de cet enfant pour que 
la situation nouvelle soit créée. La réforme serait 
d'autant plus facile à établir qu'il ne s’agirait pas de 
faire surgir des ressources financières nouvelles, 
mais plutôt de répartir équitablement des fonds 
perçus par la collaboration de chaque citoyen. Les 
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sommes que tout incividu dépense pour sa progéni- 
ture, au lieu de passer directement à sa femme ou 
au. ménage, seraient d’abord centralisées par une 
admimistration spéciale avant de revenir à la mère 
chargée de ces soins. Le couple recevrait, par les 
mains de la mère, l'équivalent de ce que le père aurait 
versé comme impôt pour l'éducation des enfants. 

Bertrand Russell, qui fait allusion à cette mdem- 
nité de l'État aux jeunes mères (1), ne l'envisage 
que pour celles qui se eonsacreraient entièrement 
à l'éducation de leurs enfants et ne la prévoit pas 
pour celles qui voudraient continuer leur travaul, 
corame si un salaire féminin était capable de subve- 
nir à de tels besoins, ou comme s’il était juste que 
la femme, même bien payée, supporte seule les 
charges de la procréation, En vérité, la substitution 
économique de l’État au père devrait être totale et 
universelle. Nous estimons que dans cette réforme, 
et là seulement, se trouve la solution à la crise grave 
qui atteint la famille pour la mener à une destruc- 
tion complète de sa forme actuelle. Là seulement la 
femme trouverait sa véritable libération. 

Ce système comporterait de nombreux avantages. 
Ee prenuer serait une répartition moyenne de 
charges de famille. Actuellement, il est établi 
que les individus les plus fortunés ont peu d’en- 
fants, tandis que les pauvres en ont trop : 1l en 
résulte que les frais d'éducation pèsent très inégale- 
ment sur les ménages et agoravent une différence 
déjà pénible. Le système collectif équihibrerait les 
charges : ceux qui n’ont pas d'enfants paeraient 
pour ceux qui en ont beaucoup. Chaque citoyen, 


4) Bertrand Russezr : Le Mariage et la Morale, Paris (Les Revues), 
p: 195, 1930. . 
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en payant la taxe spéciale, acquerrait le droit de se 
reproduire à volonté, sans que cette procréation fasse 
surgir la menace de la misère. Il y aurait Rà, par l'effet 
de la centralisation, une sorte d'assurance contre 
les risques économiques de la procréation. Les mères, 
quelle que soit leur situation légale, se trouveraent 
financièrement protégées contre les aléas d’une 
maternité et les hommes ne risqueraient plus, 
comme actuellement en U. R. $. S., de voir leurs 
salaires entièrement retenus pour leurs enfants, à 
supposer qu’ils aient divorcé et procréé un nombre 
suffisant de fois. 

Une telle situation aurait peut-être pour effet 
d'élever le taux des naissances : les hommes peut- 
être se montreraient moins prudents dans la mesure 
où ils seraient moins responsables personnellement 
des résultats de leurs amours. Toutefois, 1l n’est 
pas certain que la fécondité du peuple serait très 
augmentée, car en dehors des charges financières, 
la grossesse et laccouchement comportent, pour 
la femme en particulier, mais aussi pour le couple en 
pénéral, d’autres inconvénients et d’autres risques 
qui pèseraient tout aussi bien sur le désir de repro- 
duction. D'ailleurs, l'État aurait un moyen de régler 
le taux optimum de la fécondité, si ce facteur éco- 
nomique se montrait si puissant; ce serait de dimi- 
nuer plus ou moins les allocations au delà d’un cer- 
tain nombre d'enfants. De cette manière, la pro- 
création ne risquerait pas de devenir une industrie 
indésirable à da collectivité. Au contraire, si un 
gouvernement avait intérêt à augmenter le taux de 
population, il aurait le loisir d'augmenter les 
primes. | 

Le second avantage serait d'annuler toutes les 
recherches de paternité et toutes les contraintes 
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légales exercées sur les pères qui veulent se sou-- 
traire à leur devoir : les tribunaux auraient moins 
de soucis, les mères moins de risques, les pères 
moins de tentations à se dérober. Les avocats qui 
s'occupent des divorces, dans la classe proléta- 
rienne, savent combien ces questions économiques 
jouent un rôle important dans les querelles conJu- 
gales et combien d’unions seraient sauvées si le 
mari n’était pas tenté d’ esquiver ses devoirs finan- 
ciers et la femme dans la nécessité d’attendre tout 
de lui. Actuellement, et surtout dans notre régime 
capitaliste, la grossesse sert souvent à la femme de 
moyen de chantage, plus ou moins sentimental ou 
matériel, pour obtenir le mariage avantageux (finan- 
cièrement ou amoureusement) ou, en tout cas, 
pour s'attacher l’homme. Inversement, l’homme 
réagit en redoutant par-dessus tout les charges 
économiques de l'enfant et, dans nos pays, la 
conception peut devenir, non moins fréquemment, 
prétexte de rupture dans une ünion libre (la femme 
se trouve alors, neuf fois sur dix, abandonnée au 
quatrième mois de sa grossesse). Il est évident que si 
l'État assumait automatiquement les charges éco- 
nomiques du père, l’amour se trouverait une fois de 
plus délivré des contraintes de l'argent; les facteurs 
affectifs, psychologiques, sexuels, biologiques, en 
un mot les influences naturelles et vitales, y gagne- 
raient en pouvoir et en indépendance. 
L'objection la plus vive qui se dresserait contre 
un pareil projet, et peut-être la plus hypocrite parce 
qu'osant moins se formuler, serait évidemment le 
refus d'accepter un certain standard de vie, uni- 
formisé soit en une catégorie unique, soit en quelques 
classes nettement définies, et cela dans le secret 
désir de conquérir une situation économique plus 
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avantageuse grâce au jeu des conflits capitalistes. 
Si les hommes les plus pauvres actuellement tiennent 
au maintien du régime capitaliste, c’est qu'ils 
espèrent, à l’occasion de la prochaine guerre, ou à la 
faveur de quelque bouleversement économique, faire 
à leur tour une grosse fortune et parvenir à la plou- 
tocratie. [ls savent que tel petit épicier est devenu 
milliardaire, sans faire preuve d’un talent particu- 
lier, ou que tel spéculateur s’est enrichi à fabriquer 
des cercueils pour l’armée; ils pensent aussi qu'ils 
pouvaient profiter de la fortune d'autrui par un 
beau mariage, une captation d'héritage ou tout autre 
moyen ; les moins doués d'imagination mettent leurs 
espoirs dans les loteries ou le Pari Mutuel. Admettre 
une limitation de la propriété, s’approcher du com- 
munisme, c'est pour eux renoncer au rêve le plus 
doux de leur vie, même quand ils n’ont pratique- 
ment aucune chance de le réaliser. Ils ont besoin du 
luxe effréné des riches pour alimenter leur imagina- 
tion et c’est pour cette raison, tout enfantine, que 
la plupart supportent l'injustice et l'mégalité des 
fortunes, repoussant, avec une sécurité plus grande, 
toute : barrière à leur rêverie. Naturellement, la 
substitution économique de l’État au père ne peut 
se concevoir que dans le cadre d’une discipline éco- 
nomique aussi éloignée que possible de l'anarchie 


_ capitaliste actuelle. 


En outre, les mêmes objections sentimentales qui 
se sont opposées à l’abolition du mariage bourgeois 
joueront d'autant plus violemment contre un pareil 
projet qu'il consacrerait effectivement la rupture 
de la famille moderne, quant à son armature légale. 
Toutes les forces conservatrices , toute l’inertie qui 


s'oppose à un mouvement nouveau, aussi bien ‘en 


sociologie qu’en mécanique, en psychologie qu’en 





284  CAPITALISME ET SEXUALITÉ - 


physique, toutes les terreurs qu'inspire lexplora- 
tion d’un domaine neuf et l'abandon d’une situation 
connue et éprouvée doivent naturellement $e “#4 
dresser contre un projet d’abolition des derniers 
pouvoirs paternels, les pouvoirs économiques. Ici. 
mterviendront naturellement tous les instincts de 
horde, fa soumission inconsciente à l’image du . 
chef, la culpabilité œdipienne atiachée à toute 
révolte contre l’autorité consacrée, etc... El ne suflit 
done pas que Fidée soit facile à réaliser pour qu’elle . 
soit aisément adoptée. Il est pourtant incontestable 
que nos civilisations s’y acheminent fatalement 
pour un délai de quelques dizaines ou quelques cen- 
taines d'années, selon le cas. NA 
Si l’on veut mesurer les conséquences que com 
porterait une paretlle réforme, 1l faut en eflet envisa- 
ger le côté pratique et les possibilités théoriques de. 
la question. RE TEN 
oo il pourrait n'être rien changé dans 
la vie familiale. Les Hens qui umissent un couple, 
avec ou sans enfants, sont d'ordre psychologique È 
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avant tout et ceci ne saurait être transformé. Rien 
ne s'opposerait à ce que les bons ménages s'éta- 
bhssent pour la vie entière et maintrennent leur 
umion intacte, mais rien d'extérieur ne viendrait 
Jes céntrandre s'ils avaient tendance à se dissocier. 
Lorsqu’ une discorde grave s’introdut dans un 
ménave, l’Église ou l’État réactionnaire peuvent bien 
empêcher la séparation légale, les conjomts n'en 
resteront pas moins divisés. Tout au contraire, le 
sentiment d’une contraïnte réciproque irrite |’ aigreur | 
des époux. On en a vu divorcer pour échapper à ce | 
sentrment de servitude, puis continuer à vivre 
ensemble sous le signe de la liberté. Actuellement, Fe 
les ménages subissent une contrainte économique : 
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supprimer cette chaîne n rmpliquerait pas la rupture 


_ de tous les ménages; le craindre serait faire bien 
_ peu de crédit aux bons sentiments des êtres humains. 
. I'est à supposer au contraire que la libération éco- 
mnomique éviterait la moitié des causes de froisse- 
ment. El est prouvé que les unions libres, les relations 


_ amoureuses entre amants, dépouillées de préoccu- 


_pations financières, peuvent durer avec la même 
_ fidélité que des mariages sanctionnés par maire et 


… curé et 1à sans qu'aucune arrière-pensée d'intérêt 


vierñine obseureir laccord sentimental. Il n'y a 
men à perdre en général lorsque des chaînes maté- 
_mielles sont brisées; les rapports humains y gagnent 
en qualité. Le divorce a déjà apporté une possibilité 
de hibération légale, mais combien limitée et impar- 
faite; seule, la Hbération de toute sujétion écono- 
mique rendrait au sentiment sa véritable indé- 
pendance. Un pas serait fait vers la pré-éminence de 


_ l'amour. 


Théoriquement, le statut dont mous parlons 
-dépouillerait la famille de toute sa valeur sociale 
et légale, pour ne laisser subsister que son caractère 
sentimental. Le mariage légal perdrait ses derniers 
vestiges d'utilité et n'aurait plus raison d’être. 
Rien ne forcerait plus le père et la mère à graviter, 
malgré leurs révoltes et leurs aigreurs, autour de 
leurs enfants, sinon le lien sentimental et instinctif, 
le seul qui compte en définitive, car il ne faut 
pas perdre de vue que c’est le facteur psychologique 
qui a créé l'institution soctale et non l'inverse, L’ins- 
titution peut donc perdre son caractère coercitif 
sans que le facteur affectif cesse de jouer, tout au 
contraire. Seulement, 1l est fort à prévoir que la 
stricte monogamie, consentie pour des fins écono- 
miques et maintenue par des contraintes toujours. 


_ 
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plus ou moins transgressées, serait fortement com- 
promise : l’homme retrouverait les tendances 
polygamiques qu il tent des primates et qui sont 
toujours très actives en lui, mais qu'est-ce qui serait 
changé en définitive ? Si l’on regarde sans hypo- 
crisie la vie intime de la grande majorité des couples, 
ne voit-on pas l’adultère fleurir, au moins du côté 
masculin ? Et s'il ne s’agit pas de l’adultère con- 
sommé, 1l s’agit de l’adultère rêvé, souhaité, ce qui 
ne vaut pas mieux, car il entretient un état de 
mécontentement et d'irritation. Il est à présumer 
que rien ne serait transformé, sinon la dissimu- 
lation, les préjugés, les jalousies, l’atmosphère de 
péché et le sentiment de faute. En définitive, la 
monogamie officielle n’est qu’un stade dans l’his- 
toire de l’humanité et nul n’a le droit de décider, au 
non d’un a priori moral, si ceci est metlleur que cela. 
La vie et l’instinct qui la mène n’ont que faire des 


ratiocinations humaines. L'important est de dégager : 


le plus tôt possible la vie affective des contingences 
financières, sans essayer d'approuver ou de condam- 
ner la direction qu’elle prendra, ce qui dépasse singu- 
hèrement nos capacités de compréhension actuelles. 
Tout ce qui, dans l'existence humaine, donnera à 
l'amour un peu de la prééminence qu'il doit avoir 
dans un très lointain avenir, marquera, comme 
un progrès certain, une conquête de la vie sur de 
misérables contingences artificielles. 

L'époque est critique et l’instant est grave. Rien 
ne sert de s’aveugler dans des méditations senti- 
mentales et de vouloir retenir un passé qui se 
décompose. Il est clair qu'il nous faudra sacrifier, 
à l’avenir, l’idéal irréalisable du droit de propriété 
absolu et l’idéal non moins irréalisable des droits 
paternels absolus. Sur ces deux points essentiels, 
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l’imdépendance individuelle devra s’incliner devant 
les nécessités sociales. Apprêtons-nous donc à res- 
treindre nos prétentions possessives personnelles 
pour socialiser la fortune et le statut famihial. Il 
semble évident que toute autre attitude tournerait 
le dos au sens même de la vie et comporterait un 
danger incalculable. 
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